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SUR 



L'ETUDE DE L'HOMME, 



De la mémoire intellectuelle. 



Pour donner une idée claire de la mémoire 
intellectuelle, et signaler avec précision les 
rapports qui lient son exercice aux fonctions 
cérébrales , je suis forcé de parler encore de 
celle dont les animaux jouissent, et de reve- 
nir à Fopinion que jVi de la perception ; car 
elle seule me semble offrir plus de vérité , et 
rendre plus exactement compte des faits de 
la mémoire que les explications adoptées par 
les métaphysiciens. 

Quelle que soit la réserve de leur langage 

il ne s^ensuit pas moins que , selon eux , la 

perception est une opération de Tesprit , ou , 

comme Texprime Condillac : a Cette impres- 
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sion occasionée dans Tame est la première 
opération de l'entendement. » 

Or, rien ne prouve que Taction des sens 
chez les animaux ne soit pas la même que 
chez rhomme; tout justifie, au contraire, 
que l'impression qu'ils reçoivent de la part 
des ob[jets extérieurs est de même chez eux 
suivie de perception et de sensation. « Voilà 
donc aussi pour eux une première opération 
de Fentendement. » Ce n'est pas tout : 

H Puisque la perception , ajoute cet auteur, 
ne vient qu'à la suite des impressions qui se 
font sur les sens , il est certain que ce premier 
degré de connaissance doit avoir plus ou 
moins d'étendue selon qu'on est organisé 
pour recevoir plus ou moins de sensations 
difEèreuies. Prenez des créatures qui soient 
privées de la vue et de l'ouïe , et ainsi succes- 
sivement, vous aurez bientôt des créatures 
qui , étant privées de tous les sens , ne rece- 
vront aucune connaissance : supposez, au 
contraire , s^il est possible , de nouveaux sens 
dans des animaux plus parfaits que l'homme ^ 
que de sensations nouvelles ! par conséquent 
combien de connaissances à leur portée aux- 
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quelles noûé tie SâuHoffis atteindre, et éHt 
lesquelles nous ne Saurions même fbrfnér des 
conjectures ! » 

Sans supposer aux animaux un plus grand 
nombre de sens , je répondrai : qu^il résulte 
aussi de cette doctrine que plus leurs sens 
seront exquisi, plus lentes impressions Seront 
vives, plus leul's pefceptiotis seront multi- 
pliées et parfaites ; que Tame qu^on leur ao^ 
corde potirra même recevoir d^un objet des 
impressions plus variées dont Fhomme sera 
privé en raison de plus de faiblesse de i^ 
sens; que par conséquent plus de connais^ 
sanoes seront à la portée des animaux dont 
Tœil , par exemple, est organisé pour agir à 
toutes les lumières comme aux plus grandes 
distances ; qu^il en sera de même pom* ceux 
dont la finesse de Pouïe , la délicatesse dé Fo-* 
dorât surpassent celle des humains ; que dès- 
lors la mémoire , qu^on ne peut leur refusiêr, 

sera pour eux un foyer de connaissances aux- 
quelles rhomme ne saurait atteindre. Comb- 
inent fixer maintenant les bornes des opéra- 
tions ultérieures de leur ame; ou plutôt, 
pourquoi leur entendement est-il borné? 
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Dira-t-on que leur ame ne peut généraliser 
ses idées, quWle est incapable d^abstraction , 
de conceptions? mais alors elle diffère essen- 
tiellement de Famé humaine ; elle n^est pas 
une seule et même chose : et lorsque je com- 
pare la pulpe nerveuse et la disposition or- 
ganique de la masse encéphalique chez 
Fhomme et les animaux, je ne puis me for- 
mer ridée d^une ame intelligente présente 
au cerveau de ces derniers et qui n^a pas les 
facultés de celle que je possède. Pourquoi 
donc lui donner le même nom? Puis, diaprés 
cette restriction avouée, à quoi bon cette 
prodigieuse quantité de connaissances, ou 
même, si Ton veut, d^idées simples qu^on les 
suppose, si gratuitement, capables d^acqué- 
rir? La plus légère réflexion suffit pour faire 
pressentir jusqu^où je pourrais pousser les 
conséquences si je voulais déduire toutes 
celles qui ressortent de la doctrine à laquelle 
je me refuse. Mais non, je m'arrête à la per- 
suasion où je suis que la perception n^est 
point une opération de Famé, mais bien une 
faculté vitale du cerveau. Essayons toutefois 
de fortifier ce jugement. 
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A ne parler que des quadrupèdes , il est 
certain que tous ont de la mémoire, et que 
quelques-uns même en possèdent une excel- 
lente. J'ai déjà établi que les impressions que 
leur font éprouver les bons ou les mauvais 
traitemens, les caresses ou la frayeur donnent 
lieu à des perceptions profondes de leur cer- 
veau; qu^eUes sont suivies de sensations 
agréables ou pénibles; que l'impulsion de 
leur instinct les entraine à fuir la douleur ou 
à jouir du bien-être qu^ils ressentent , et que 
long-temps après il n^est besoin que de la 
présence des mêmes objets , ou de la liaison 
accidentelle des Heux, des circonstances qui 
ont accompagné l'impression , pour les voir 
suivre les mêmes déterminatioias instinctives. 
11 est presque inutile d^ajouter que la répéti- 
tion de ces diverses sensations les rend plus 
inquiets, plus craintifs, ou plus confians. 
J affirme de nouveau que soit qu^on les étu- 
die dans Fétat de domesticité ou sauvage, 
une analyse exacte, mais facile, d'après ce 
que je viens de dire, rattachera toujours 
toutes leurs actions à Factivité de leur iiis- 
tinct , à la nécessité de leur conservation , et 
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juçtii^era qufs, poiir eux, la mémoire n^est 
qu'uii phénomène yitulet involontaire. Choi- 
sisaoii3 «euleimut deux exemples ; 

Un particulier que je connais élevfiit avec 
4^9Utant plui^ de soin un jeune chien de 
f {i^iise qu^U lui tFOuyait beaucoup de dispo- 
sition& , et que le père et la mère de cet ani- 
mal étaient cités comme ei^cellens dans ce 
g^re d^exercice. Jouant un jour ^vec soq 
élève, il lui fit receyoir dans la gueule Fex- 
plosion d^ne papillotte nommée bonhob- 
pistolet. Depuis ce temps Tanimal ne peut 
. supporter la plus légère détonnation; celle 
4^un canon, même éloigné^, le jette dans un 
tremblement çonyulsif. Si son maître prend 
m^ fusil , il fuit , se cache , et il n^est aucun 
gi&fLVf^ de caresses ou de menaces qui puisse 
l^ul faire quitter sa retraite. 

Parmi les chiens qui nous sont connus , le 
barbet est celui dont le naturel, est d^aUer à 
r^i^ puisquMl a été désigné sous le nom de 
c<fl(/zû( mia,rius qquatiçu^i et ç^est aussi IV 
nim?! le^plus dQw;> Iç plus Adèle comme le 
pli^ lacile à sç conformer aux habitudes 
qu^on veut lui donner. Cela posé : que dans 
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le bas âge son maître dans ses premières pro- 
menades le jette d^une certaine hauteur su- 
bitement dans Feau , et lui fas$e sentir decette 
manière Fimpression désagréable du froid 
et YeSpt de la frayeur ; croit-on que cet ani- 
mal n^en conservera pas la mémoire? que son 
instinct n^en sera pas en quelque sorte déna- 
turé ; et qu^il ne fuira pas désormais Félément 
dans lequel il a éprouvé un sentiment dou- 
blement douloureux? Xai été témoin ou j^ai 
pris part à trop d^épreuves de ce genre , pour 
ne pas me prononcer en faveur de Taffirma- 
tive; en effet, j^ai toujours vuqu^à la suite de 
cet essai imprudent ces êtres se sont opiniâ- 
trement refusés à traverser même un petit 
ruisseau, malgré toutes les provocations, 
toutes les caresses, toutes les menaces dont ils 
étaient Tobjet , et certes on ne peut aperce^ 
voir ici qu^un mouvement instinctif. Je sais 
aussi qu^en affamant Tanimal , on parvient à 
le faire triompher de cette antipathie contre 
nature en lui présentant sur le bord opposé 
des alimens quMl ne peut se procurer quVi 
cette condition ; mais encore sera-ce de sa 
part un acte d^ntelligence , ou une détermi- 



nation instinctive en suite d^un besoin don^ 
Fintensité a suspendu Peffet de sa mémoire , 
ancienne perception de son cerveau? Cette 
dernière conséquence sera, je n^en doute pas, 
celle qu^adoptera Fobservateur , car il sait 
que Tinstinct se montre et agit sous mille 
formes variées. 

On ne manquera pas de m'objecter qu^on 
apprend à certains oiseaux difFérens airs , ou 
une phrase composée de plusieurs mots, et 
qu^ici rien ne justifie la nécessité imposée par 
un besoin delà vie. Quoique ce fiait soit exact, 
la mémoire intellectuelle des animaux n'en 
sera pas mieux prouvée. Ne savons-nous pas 
d^aque la faculté imitative (qu'il ne faut pas 
confondre avec ce que nous entendons par 
imitation,) est hors de la volonté; qu'elle est 
inhérente à l'organisation , qu'elle fait partie 
de l'instinct , que c'est par elle que les ani- 
maux sont conduits nécessairement à pousser 
les mêmes cris, à répéter le même chant, à 
contracter les mêmes habitudes, les mêmes al- 
lures de leurs père et mère? Aussi sans parler 
de mille précautions indispensables, et de 
l'isolement dans lequel il faut placer un serin 
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pour Finsti^re ; qu^on lui joue un air ui\ 
peu long, ou qu^on veuille lui en apprendre 
plusieurs quoique très courts , on verra bien- 
tôt que la faculté perceptive de son cerveau 
ne pourra si^re pour la mémoire du pre- 
mier, et qu^aussi infidèle pour les autres, il 
confondra une partie de tous les airs dans un 
même chant. Sans doute, les perroquets, les 
bouvreuils ont le bec et la langue assez bien 
conformés pour articuler facilement quelques 
mots; ils les apprennent plus ou moins promp- 
tement, mais peut-on croire qu^ilsy attachent 
des idées? Très certainement non. Par un 
grand hasard ils en font quelquefois une ap- 
plication juste , mais le plus souvent ils les 
placent à contre-temps; ils jasent à tout 
propos ; ils ne parlent pas puisqu'ils ne pen- 
sent pas, mais ils imitent le matériel de la 
parole. Je persiste donc à conclure que la 
mémoire des animaux est seulement une fa- 
culté vitale du cerveau. 

La condition humaine ne serait pas meil- 
leure si , à la puissance qu'a notre ame de se 
former des idées de Texistence des corps ex- 
térieurs et de leurs qualités, elle no joignait. 
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comqfie je Tai dit , celle de les lyppeler et de 
se retracer ses opérations passées. Cette mé- 
moire que je nomme intellec|aeUe est entiè- 
rement distincte de celle de la vie animale, 
car elle appartient à Factivité de Tame ; elle 
est soumise à sa volonté, et s^aocompagne 
toujours de la croyance que la chose qu^on 
se rappelle a réellement existé. Cest par elle 
que , nous appropriant les richesses de Fex- 
périence de nos devanciers, nous assurons 
notre marche dans la recherche des connais- 
sances nouvelles, et que nous jugeons saine- 
ment des choses; c'est par elle qu^une vérité 
que nous avons reconnue devient le phare 
qui nous guide pour la découverte d'une 
autre; et^ pour éviter d^être prolixe, c'est par 
elle enfin que nous nous rendons les contem- 
porains de tous les savans , que nous sommes 
les hommes de tous les siècles. En disant que 
cette mémoire est soumise à la volonté, j'ai 
avancé une chose qui n'a pas besoin d'être 
prouvée; mais je ne prétends pas affirmer 
que nos souvenirs s'accomplissent toujours 
lorsque nou^ le voulons, et qu'ils ne nous 
manquent pas souvent dans des instans où 
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df nom en avons 1^ plus grand besoin. Je con«« 
mas qu^une perception légère dont Tame a 
pris connaissance n^est que Toççasion d'une 
idée passagère, et que n'étant pas souvent 
reproduite elle sVfface bientôt presque en*- 
tièrement : qu'ainsi un grand nombre de 
sojets d^instruction de notre jeunesse, la nié<- 
moire des mots, celle des noms propres, 
comme de toutes choses auxquelles nous n^a<* 
TOUS pas donné dVttention, sur lesquelles 
aous nVvons pas fait de réflexion ; tout cela 
nous échappe promptement, et disparait 
sans retour. Il est donc bien nécessaire d^as- 
surer notre mémoire , et nous ne pouvons y 
parvenir qu^à Taide de Fattention et de la 
réflexion* Cest ce que Bacon a exprimé dans 
le passage suivant : f( Qiue expectantur et ai- 
ientionem excitant^ melius hœrent quàm quca 
prcetervolant : itaque siscriptum aliquod vicies 
perlegeris , non tant facile illud memoriier 
disçeSj quàm si illud legas decies^ tentando 
intérim illud recitare^ et ubi déficit memoria^ 
ifupiciendo librum^ 

La mémoire que nous avons d^une chose 
à laquelle nous avons prêté un esprit alten- 
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tif se conserve d^autant mieux qu^elle se lîo 
avec une de nos affections morales un peu 
vive ; dé là vient que nous n^oublions jamais 
les traits , le son de voix , Fécriture d^un ami 
intime, et qu^on se rappelle toujours, même 
malgré soi , les circonstances dans lesquelles 
on a essuyé une injure grave de la part d^uii 
de ses semblables. Mais de quelque impor- 
tance que soient nos souvenirs pour le déve- 
loppement de nos connaissances, gardons- 
nous bien de les agrandir sans mesure, en 
leur sacrifiant nos autres facultés intellec- 
tuelles , et de n^aspirer qu'à la gloire éphé- 
mère de faire adnîirer Pétendue prodigieuse 
de notre mémoire. Sans doute il est possible 
d^apprendre à parler facilement plusieurs 
langues sans en étudier les principes ; de re- 
tenir mots pour mots des discours entiers, 
de se rappeler toutes les nomenclatures de 
physique , de botanique, de zoologie et au- 
tres; d^être toujours prêt à varier les sujets 
de la conversation , ou à Tanimer parle récit 
d^anecdotes piquantes , de phénomènes qui 
alimentent la curiosité : il n^est donné qu^à 
quelques êtres privilégiés de ressembler à 
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Pascal dont la mémoire était immense , et qui 
fiit un grand homme dès son. enfance. Mal- 
lieareusement pour la majeure partie des 
humains, Famé, embarrassée du désordre 
des idées qu'elle a réunies sans réflexion, 
semble perdre sur elle tout son empire ; elle 
ne peut plus abstraire, généraliser, les systé- 
matiser dans un ordre convenable; dès-lors 
plus de raisonnemens justes, plus de juge- 
mens solides; dès-lors oubli facile, et, qui 
pis est, souvent abnégation honteuse pour 
tous succès dans les sciences et les lettres. 

« Trois qualités, ditDugald-Stewart, cons- 
tituent une bonne mémoire : elle doit être 
d'abord facile pour apprendre , puis tenace , 
et enfin prompte au rappel. On rencontre 
souvent la facilité et la promptitude , mais 
rarement la ténacité. En effet, la facilité et 
la promptitude dépendent du penchant à 
associer ses idées parles relations qui s'offrent 
d^elles-mêmes à Tesprit; tandis que la téna- 
cité de la mémoire appartient à la disposi- 
tion d^un esprit systématique dont le goût et 
lliabitude sont d'arranger ses idées philoso- 
phiquement. Ainsi le meilleur moyen de 
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fixer dans sa mémoiiti les choses individuelles, 
est de les rapporter à des principes généraux. 
Des idées qui ne sont unies entr^elles que par 
d^ associations fortuites se présentent à Tes- 
prit avec beaucoup de promptitude tant que 
les habitudes commandées par notre situa-^ 
tion nous forcent à en fidre chaque jour des 
applications multipliées; mais lorsque des 
circonstances nouvelles viennent changer les 
objets de notre attention , nous sentons bien- 
tôt s^échapper, comme par une dégradation 
insensible , nos idées anciennes , et nous per- 
dons à leur égard la faculté de rappel vo- 
lontaire. Dès-«lors si ces idées se sont entière-- 
ment effacées de notre souvenir, il ne nous 
reste d^autre moyen d^en retrouver Tusage 
que de reprendre en entier les études ou la 
pratique par lesquelles nous les avions ap^ 
prises. Combien il en est autrement de celui 
dont les idées , fortuites peut-être dans Pori- 
gine , ont été ensuite philosophiquement or^ 
données et soigneusement rapportées à des 
principes généraux. Souvent, à la vérité, il 
aura besoin de temps , de réfle^on , lorsqu^il 
voudra les rappeler ; mais aussi œ qu^il a 
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une fois, bien appris forme pour lui une ins«- 
traction solide et durable; c^est une acquisi- 
tion pour la yie : et s^il arrivait que par quel- 
que accident il yînt à en perdre quelque 
chose, il est toujours en état de le retrouver 
en employant le procédé du raisonnement, n 

Tous les auteurs ont encore indiqué divers 
moyens pour agrandir et fortifier la mémoire, 
tds que Fépoque de Tàge où il faut la faire 
entrer en exercice , le choix des heures ainsi 
que des choses qui doivent lui être confiées , 
le soin d^en faire des résumés ou d'en prendre 
des notes, la précaution de les classer par 
ordres , genres et espèces , enfin les procédés 
de Fart mnémonique ; mais , par la crainte 
de répétitions inutiles , je m^abstiendrai d^en 
parler, et je me hâte de répondre à une 
objection à laquelle je m'attends, et qu^il 
m^importe bien davantage de prévenir. 

Vous avancez , me dîra-t-on , que la mé- 
moire que vous appelez intellectudle est une 
faculté de Famé, et que Fattention et la ré- 
flexion peuvent seiiles Taffermir. Cependant 
les vieillards sont très attentifs, réfléchissent 
sur tout ce qu^ils font comme sur tout ce 
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qu^ils lisent, et vous ne pouvez nier q^Lj< 
presque tous ne se . rappellent pas au bo~KJC 
de très peu de temps ce qu^ils ont £iit ^t 
ce qu^ils ont lu. L^opinion générale, mênne 
ceUe des médecins , est que cette dysmnésie 
a pour cause un affaiblissement partiel, ou 
la sécheresse du cerveau. Si donc leur mé- 
moire, dite intellectuelle, est en raison de la 
disposition physique de cet organe, il faut 
en conclure qu'elle est une de ses fonctions 
vitales. 

Je conviens que Fobjection parait, au pre- 
mier coup d^oeil, aussi juste qu^embarras- 
santé : j^espère néanmoins la résoudre com- 
plètement dans mon système sur la percep- 
tion et démontrer qu^elle n^est que spécieuse. 

Nous avons dit que Famé présente au cer- 
veau avait la puissance d^agir sur lui , et par 
son intermédiaire sur les organes des sens, de 
la parole et du mouvement. Nous avons en- 
core établi que quelle que puisse être Téner- 
gie de l'action de Famé , elle nV pas tout son 
effet si les forces vitales du cerveau sont trop 
affaiblies , et ne peuvent répondre à Fimpui- 
sion qu'elles en reçoivent. Or, il est clair 
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que 9 sur ee qu^elle ne trouve plus dans Fms- 
tmment dont elle est forcée de se servir toutes 
les conditions suffisantes , capables d^obéir à 
son action, il ne serait pas raisonnable de 
conclure que ce n^est pas elle qui agit ; car il 
est évident, au contraire, que sa puissance 
exaction n^en reste pas moins la même. 

Nous avons encore ajouté que chaque en-^ 
semble des traits qui composent les impres- 
sions perçues par le cerveau sont les maté- 
riaux dVprès lesquels Tàme se forme des 
idées distinctes de chacune des qualités des 
corps extérieurs; ses idées ont donc pour 
objets ces corps avec toutes leurs qualités. 

Maintenant comtàê Texpérience prouvé 
que lorsque nous nous rappelons Fidée d^un 
finit, par exemple, ce fruit, objet de notre 
idée, nous est aussitôt présent et distinct 
comme s^il était réellement devant nos jeux; 
il Êiut bien admettre comme conséquence 
([ue pour que le phénomène de la mémoire 
intellectuelle s^achève, il faut que lorsque 
notre ame v«ut rappeler une idée , elle ré* 
▼aille en même temps , selon les lois de sa 
nature , la perception du cerveau correspon- 
II. 2 
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dante à rinipression qui a été produite par 
son objet; car, s^il en était autrement, Tidée 
serait sans objet : ce qui ne peut être (i). 
Cette explication me parait telleinent vraie 
que je ne conçois pas une opération de l'ame 
sur ses idées à laquelle où puisse l'appliquer. 
Mais au lieu d^entrer dans des détails qui 
seraient immenses , bornons-nous à nous en 
servir pour rendre compte du défaut de mé- 
moire des vieillards. 

Il est constant qu^à une époque avancée 
de l'âge , toutes les forces vitales et en partie 
celles du cerveau tombent dans Fatonie, et 
qu^alors elles ne soût plus propres à recevoir 
de Tame Timpulsion nécessaire à une atten-^ 
tion soutenue; et c'est en eflFet ce qui a lieu. 
Il n^est pas moins certain que cette cause 
étant réunie à plus de sécheresse de cet or- 

(i) C'est ce qu'exprima clairement un avocat très 
célèbre et doué d'une mémoire prodigieuse. Un jour 
ses amis le complimentant sur un discours brillant 
qu'il avait improvisé la veille, le prièrent de le leur don- 
ner par écrit ; et comme ils lui témoignaient leur éton- 
nement de ce qu'il pouvait dicter mot à mot à son se- 
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gane, il doit en résulter un affaiblissement 
réel, considérable même, sinon Tanéantisse^ 
ment de sa faculté perceptive, et c^est ce que 
la physiologie ne pourrait se refuser d'ad- 
mettre. Or, que se passe-t-il chez les vieil- 
lards ? Leurs sens émoussés n'éprouvent plus 
de la part des impressions les plus vives qu'un 
léger ébranlement; transmises au cerveau, 
ces impressions ne le stimulent que faibler- 
ment; la perception ne peut donc en être que 
très légère et peu durable. Leur ame, mal- 
gré toute son activité , n'arrive jamais à for- 
mer sur des matériaux aussi imparfaits , aussi 
inexacts que des idées confuses et fugaces*, et 
lorsqu'elle veut les rappeler et chercher à les 
rendre plus précises, plus nettes, elle est 
dans l'impossibilité de réveiller les percep- 
tions évanouies qui y correspondent. Ces 
idées manquent donc alors entièrement de 
leurs objets, elle ne peut donc en exercer la 
mémoire. 



crétaire un discours aussi long , il leur répondit : a. Jie 
lis dans mon cerveau. » 
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Cette vérité est surtout applicable kux 
YÎeillards qui entreprennent d^étudier uioié 
science qui exige une forte contention d^es- 
prit, et dont ils n'^ont encore eu aucune con* 
naissance. Cependatit ceux d^entr^eux dont 
toutes les obcupâtions de la vie ont demandé 
bieaucoup d^attentibti , qui ont beaucoup 
exercé leur intelligence • offrent plusieurs 
exemples d^une heureuse exception. Il n^est 
pas très rare de trouver des personnes âgées 
qui apprennent avec facilité , et jouissent de 
prompts souvenirs. Ce fait s^explique trèi^ 
bien par les détails physiologiques qiie j^iaii 
déjà donnés ; savoir que la somme des forces 
vitales dont chaque individu joiiit, peut, sui- 
vant sa volonté, être concentrée eu plus sur 
un organe que sur tous les autres eh raison 
d^un exercice plus répété dans lequel il Ta * 
maintenu. Ainsi le cerveau de Thomme très 
studieux échappe plus long-temps à raltérà-^ 
tion dont le temps frappe les autres parties 
de son orgaiiisation ; ainsi les conditions vi- 
tales de cet organe sont plus long-temps fa- 
vorables à Pexercice de sa mémoire; ainsi 
nous avons vu parmi nouS Tauteur des ins* 
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litutions newtoniennes être à qualre^-vingts 
aqs capable encore de profondes concep- 
tions. 

On pçut, dVprès cela, demander pourquoi 
)es vieiUards, malgré Tétat sénile de leur 
cerveau , se rappellent très bien les événe- 
mens de leur jeunesse quoiqu'ils y aient cerr 
tainement apporté peu d'attention et peu d^ 
réflexion. Ici la physiplogie vient 4e nou- 
veau à Fappui du raisonnement. De même 
que le trop de sécheresse ou le trop d'humi- 
dité du cerveau sont contraires à la percepr 
tion des impressions transmises parles sens, 
de même aussi la solidité moyenne qu'il offcp 
dans l'adolescence, l'énergie vitale 4^nt il 
jouit ^vorisent cops^dérablement cette im- 
portante fonction. Alors les impressions étaqt 
très vives stimulent d'autant plus l'organe 
encéphalique qu'il est lui-même plus su^ 
ceptible ; alors elles se lient presque toujours 
à des affections morales bien senties; alors 
les perceptions sont fortes et profondes ; alors 
donc elles ont , sans l'attention et sans la ré- 
flexion , toutes les qualités nécessaires poyir 
^eur durée. Si , sous un autre point de vuq > 
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nous étudions Thomme dans les instans de 
Page mûr , nous remarquerons que c'est Té- 
poque où il soumet à un examen plus atten- 
tif tout ce qu'il a appris, qu'il procède sans 

cesse par voie de comparaison , qu'il se pé- 
nètre mieux de ce qu'il sait, qu'il combine 
toutes ses idées entr'elles, les dispose dans 
un ordre philosophique, et que pour tout 
cela il est forcé de renouveler mille et miUe 
fois toutes les perceptions de son cerveau. 
Combien de causes propres à leur donner 
de la ténacité; pour rendre à l'ame leur 
réveil plus facile et reproduire ses idées an^ 
ciennes si bien unies par leurs relations mu- 
tuelles. 

Il est une autre loi de la nature qui fait 
qu'aussitôt que l'organisation a acquis le 
maximum de sa perfection , il faut malheu- 
reusement bientôt reconnaître que son dé- 
périssement commence. En effet, les tissus 
deviennent insensiblement plus compactes, 
plus raides et l'agilité diminue; le calibre des 
artères «e rétrécit et acquiert de la dureté; 
les veines perdent de leur tonicité et on voit 
naître des varices; les vaisseaux capillaires 
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s'oblitèrent en partie, et la peau décolorée 
se sillonne de rides sur plus d^un point de sa 
surface ; toutes les fonctions de la nutrition 
commencent à languir et tous les sens sVn* 
gourdissent; enEn, pour abréger une narra- 
tion aussi triste , la vie ne pouvant plus que 
difficilement entretenir les relations exté- 
rieures, se concentre presque tout entière 
dans Vindividu pour sa conservation. 

Il est reconnu que les propriétés vitales du 
cerveau ne se détériorent pas en proportion 
de Paltération des autres parties, et je viens 
dVn fournir la raison. On cite la bonté du 
jugement des vieillards; mais, désabusé de 
toutes les illusions , à Pabri des passions tu- 
multueuses , rhomme âgé cherche le repos ^ 
et s^éloigne chaque jour de ses semblables ^ 
privé des moyens d'apprendre , n'ayant plus 
rien à espérer, il aime à méditer dans Fiso- 
lement : là, il revient sans cesse sur le passé, 
en fait Tobjet unique de ses éloges, et met 
tout son bonheur à se rappeler toutes les 
jouissances qu'il a laissées derdère lui. Il est 
donc peu étonnant que les perceptions qui 
ont été les plus profondes soient celles que 
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son ame s^efforce le plus souvent de réveiller, 
et qu^elle le fasse d^autant plus facilement 
qu^e)les ont coïncidé avec les émotions les 
plus vives et les plus agréjables de sa jeu-r 
nesse. 

ITayant pas le dessein de multiplier mes 
oi^servations sur la mémoire , j^ p^sse à dVur 
trps réflexions. 

En disant que Famé puise dans la percep-r 
t^on des impressions produites par les objets 
extérieurs les matériaux de ses idées, j^aurai^ 
dû ajouter qu^elle en reçoit encore un trè$ 
^and nombre provenant des organes in-*- 
ternes dont les modifications de sensibilité 
sont souvent perçues par le cerveau, ainsi 
que je Fai démontré. Il est certain qu^on n^ 
peut se dispenser de faire ejQtrer dan^ Fana- 
Ivse des opérations de Famé les idées quVUç 
s^ forme ensuite des stimulations intenses 
qui ont lieu dans le sein des cavités qui ren-- 
ferment nqs yiscèresj mais ces impressions 
perçues sont parfois suivies de résultats trop 
étranges^ ont trop souvent le privilège de 
troubler les actes de notre raison pour ne 
pas mériter une attention spéciale. Je ren- 
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voie donc pour leur histoire particulière au 
travail que je leur ai consacré. Toutefois de 
quelques points sejosibles que soient parties 
les impressions qui arrivent à l'encéphale , 
lorsque Famé en a pris connaissance, s^en 
est une fois créé des idées distinctes , elle met 
en action, selon sa volonté, la puissance 
qu^elle a de se les rappeler, de les comparer 
et de donner ainsi naissance à ses idées de 
rapport, ou, comme on dit, fie relation, 
pijûs les unissant entr^elles^ les combinant 
avec une vitesse étonnante et une variété 
infinie , elle atteint , par la voie du raisonne- 
ment , à une étendue et une profopdeur de 
connaissances dont leç limites sont pour cha- 
cun indéterminées. Quoique toutes ces opér- 
rations de Tame impliquent beaucoup d^au- 
très de ses facultés parmi lesquelles il faut 
mettre en première ligne celle d^unir des si- 
gnes à ses idées , celle d^en rassembler plu- 
sieurs sou$ un seul signe , comme , par exem- 
ple, en faisant abstraction des qualités qui 
distinguent un noyer d^un cerisier ou d^un 
abricotier , elle les désigne sous le nom gé- 
néral d^arbres j celle encore de régler la mé- 
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thode qu'elle veut suivre dans la recherche 
sur ses idées , ou sur les vérités qu'elle désire 
connaître, et de rendre ainsi plus facile et 
plus prompt le développement de toutes ses 
connaissances 9 je m'abstiendrai néanmoins de 
tout commentaire sur ces diverses questions 
philosophiques, comme sur une infinité d'ac- 
tes, parce que je ne pourrais ajouter aux dis- 
sertations savantes qui eu contiennent la so- 
lution que quelques» réflexions fort peu im^ 
portantes pour la défense de mes opinions; 
mais je m'arrêterai à développer ce que j'en- 
tends par les mots imagination et conception, 
car le sens qu'on y attache ne me parait pas 
être encore bien déterminé. Ce n'est pas que 
les idéologues aient négligé d'analyser ces 
deux çictes de notre intelligence , de chercher 
à bien saisir les nuances les plus délicates, 
qui les différencient; tous s'en sont occupés 
avec le plus grand soin , mais reconnaissant 
tous la perception comme une opération de 
l'ame , ils n'ont pu affranchir leurs explica- 
tions de l'ambiguïté si facile et si commune 
dans l'exposition delà science métaphysique, 
Wolff ne rend compte quer de la mémoire 



( n ) 

intellectuelle lorsquMl dit <( quMl est au pou- 
voir de Famé de reproduire les idées des ob- 
jets sensibles absens , ou , ce qui revient au 
même, si Famé s^aperçoit des objets par le 
moyen des sens , elle peut en reproduire les 
perceptions lorâ même qu^ils sont absens. 
Atout moment, ajoute-t-il, nous en faisons 
Texpérience. De retour d'une assemblée , 
ne nous représentons-nous pas et les per- 
sonnes et tout ce qui a frappé nos sens , tout 
comme si nous avions encore ces objets de- 
vant nos yeux, quoique rien de tout cela 
n'agisse actuellement sur eux. Or, la faculté 
de produire des perceptions des choses sen- 
sibles absentes s^appelle l'imagination. )> 

Rien n^est moins précis, ou plutôt rien 
n^est plus confus que la théorie du père Ma« 
lebranche qui raconte a que les organes de 
nos sens sont composés de petits filets qui , 
d^un côté, se terminent aux parties extérieures 
du corps et à la peau , et de Fautre , abou- 
tissent vers le milieu du cerveau. Or, ces petits 
filets peuvent être remués en deux manières, 
ou en commençant par les bouts qui se ter- 
minent dans le cerveau, ou par ceux qui se 
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termÎT^ent au dehors. L^agitation de ces pe-? f 
tits filets ne peut se communiquer au cerveau 
sans que Famé aperçoive quelque chose. Si 
Fagitation commence par Fimpression que 
les objets font sur la surface extérieure des 
filets de nos nerfs , et qu^e^e se communique 
jusqu^au cerveau, alors Famé sent et juge 
par un jugement naturel que ce qu^elle sent 
est au dehors, c^est-à-dire, qu^elle aperçois 
un objet «comme présent; mais s^il n'y a que 
les filets intérieurs qui soient légèrement 
ébranlés par le cours des esprits anim^igi , 
ou de quelqu^autre manière , Famé imagine 
et juge que ce qu^elle imagine n^est point au 
dehors , mais au dedans du cerveau , ç^est- 
à-dire, qu'elle aperçoit un objet comme ab- 
sent. Il faut remarquer que les fi)>res du çerr 
veau sont beaucoup plus agitées par ^Hmpres- 
sion des objets que par le cours des esprits ; 
et que c'est pour cela que Famé est beaucoup 
plus touchée par les objets extérieurs qu'elle 
juge comme présens ou comme capables de 
lui faire sentir du plaisir ou de la douleur, 
que par le cours des esprits animaux. Cepen- 
dant il arrive quelquefois chez les personnes 



qui ont les esprits animaux fort agités par 
dies jeûnes , d^ veilles , une fièvre chaude ou 
quelque passion violente, que les esprits re-^ 
muent leà fibres intérieures du cerveau avec 
autant de force que les objets extérieurs; dé 
sorte que ces personnes sentent ce qu'elles 
ne devraient qu'imaginer , et croient voir de^ 
▼ant leurs yeux des objets qui ne sont que 
dans leur imagination. Cela montre bien 
qu'à regard de ce qui se passe dans le corps j 
les sens et Fimaginatibn ne diflfôrent que dû 
plus ou du moins. L'ame ne peut jamais rien 
sentir, ni rien imaginer de nouveau qu'il 
n'y ait du changement dans une partie du 
cerveau ; de sorte que la faculté d'imaginer 
ou l'imagination ne consiste que dans la 
puissance qu'a Tame de se former des imagés 
des objets en produisant du changement 
dans les fibres de cette partie du cerveau que 
Ton peut appeler partie principale, parce 
qu'elle répond à toutes lés parties de notre 
corps, et que c'est le lieu où notre ame réside 
immédiatement, si Ton peut parler ainsi. >» 

Locke, observe en traitant de la perception 
1 que les idées qui viennent par voie de sen- 
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sation sont souvent altérées par le jugement 
dans Tesprit des personnes faites sans qu'elles 
s^en aperçoivent, et c^est ce qu'il entend par 
imagination ; mieux aurait valu qu'il se fut 
servi du mot hallucination. » 

Selon Thomas Reid, n Timagination distin- 
guée de la conception n'est qu'une application 
particulière de cette faculté. On désigne sous 
ce titre la conception des objets de la vue. 
Ainsi dans une proposition géométrique j'i- 
magine la figure et je conçois la démons- 
tration; je pourrais dire aussi que je conçois 
la figure, mais je ne pourrais pas dire que 
j'imagine la démonstration. » Cette dernière 
distinction est juste; mais , d'après l'observa- 
tion , est-il également exact d'avancer que 
les objets de la vue sont les seuls dont la con- 
ception constitue l'imagination ? Les aveu- 
gles-nés sont-ils privés de cette faculté ? J'a- 
voue que je ne le crois pas. 

<( La distinction entre la conception et 
l'imagination consiste, dit Dugald-Stewart, 
en ce que la première de ces facultés nous 
présente la copie exacte et fidèle de ce que 
nous avons senti et perçu , tandis que la der- 
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uière fait un choix de qualités et de circons- 
tances qu^elle détache d^une multitude d^ob- 
jets, et qu^elle combine et dispose de manière 
à produire une véritable création. « Quoi- 
que Tauteur ait eu soin de prévenir du sens 
dans lequel il prenait le mot conception , il 
est bon cependant de remarquer qu^il avoue 
lui avoir donné une acception arbitraire qu^il 
n^a pas dans sa langue et encore moins dans 
la nôtre , ce qui n'est pas toujours très phi- 
losophique. 

Enfin, diaprés Condillac , <c le premier 
effet de Fattention, Fexpérience Tapprend, 
cW de faire subsister dans Tesprit , en 
Tabsence des objets, les perceptions qu^ils 
ont eccasionées. Elles s^ conservent même 
ordinairement dans le même ordre qu^elles 
avaient, quand les objets étaient présens ; par 
là il se forme entr^elles une liaison d'où plu- 
sieurs opérations tirent, ainsi que la rémi- 
niscence, leur origine. La première est Fima- 
gination. Elle a lieu quand une perception , 
par la seule force de la liaison que Fattention 
a mise entr'elle et un objet, se retrace à la 

vue de cet objet. Quelquefois, par exemple, 
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c'est assez d^entendre le nom d^ane chose 
pour se la représenter comme si on Favaif 
sous les yeux. » 

Or^ laquelle dé ces opinions adopterai! 
Fhomme qui ne Étt^it pas préyenu que les 
mots imagination et conception sont syno- 
nymes pour les philosophes, car ils lem 
serrent à exprimer ce qu^ils appellent un< 
simple appréhension ? et en supposant qu^il 
en fut instruit , il demanderait encore pour- 
quoi les métaphysiciens leur ont donné, tuk^ 
tôt à Fun, tantôt àFautre, une acception dii^ 
fèrente. Je ne crois pas qu^il serait satisfidt si 
on lui répondait que les mots imaginer , eon^ 
ceToir expriment une simple appréhension 
lorsqu'ils n^'impliquent point un jugement^ 
et qu'alors ils sont suivis du nom qui désigne 
r<^jet conçu ; mais qu'employés quelquefins 
pour signifier un jugement, ils sontsuivisd'mi 
rerbe : qu'ainsi si Ton conçoit, si l'on ima- 
gine un château , ce n'est là qu^une simple 
appréhension qui ne renferme pas un juge- 
ment, et qu^au contraire si on conçoit , si on 
imagine que le château des Tuileries est le 
idus beau del'Europe, c'est alors un jugement. 
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Il reconnaîtra , sans doute, que dans ces deux 
cas on donne à ces mots deux significations di£. 
férentes ; mais leur sens n^en sera pas pour lui 
mieux déterminé, plus certain, et son embar* 
lasrestera le même s^il persiste à vouloir adop-' 
ter rune des citations que nous avons faites. 

Je suis, plus qu^aucun autre, convaincu 
qu^il est presque impossible de fixer Taccep- 
tien des mots lorsqu'ils sont employés pour 
être signes de nos idées complexes et surtout 
des opérations de Fesprit; mais je crois aussi 
que Tobscurité , Tincertitude des mots ima-^ 
gination et conception ne sont dues qu^à ce 
que les philosophes admettant, comme je 
Tai souvent répété , que la perception est une 
opération de Famé , ont supposé que les idées 
sont une image des objets. Or , cette di£Giculté 
dbparait dans le système que j'ai présenté* * 
En effet, j'ai dit que de tous les points visi- 
bles d'un objet extérieur partent les traits 
divers qui viennent faire une impression sur 
la rétine; que les ner& optiques la trans- 
mettent au cerveau qui en est stimulé et qui 
la perçoit ; que l'ame prenant aussitôt con- 
naissance de cette perception, se forme, d'a- 
il. 3 
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près les lois de ^a nature , des idées distinctes 
de tous les points visibles de Tobjet , et qu^o- 
pérant sur ses idées simples , elle se crée des 
idées complexes et acquiert une notion par- 
faite de l'extériorité et de toutes les qualités 
premières de Tobjet qui est en vue. Il n^ a 
rien là qui nécessite la supposition des images 
dans Fesprit des. fantômes , des espèces sen- 
sibles , ou des espë^s intelligibles ; car il suf- 
fit à Famé de rappeler ses notions des objets 
dans Tordre qu^elle a mis à les créer , d'^en 
réveiller les perceptions pour les avoir tous 
présens, quoiqu'ils soient absens; puis com- 
ment s'opère cette perception cérébrale? 
Quelle modification organique ou de sensi- 
bilité le cerveau en éprouve-t-il? Comment 
la conserve-t-il pour la reproduire au be- 
• soin? Comment Famé en prend-elle connais- 
sance? Comment s'en sert-elle pour former 
ses- idées? Comment agit-elle sur la masse 
encéphalique pour prendre part à Factiinté 
des sens? On sait déjà que je n'ai pas de ré- 
ponse à faire, si ce n'est qu'il m'est permis 
de l'ignorer , pmsque personne ne peut en- 
core l'expliquer. 



(35) 

i^avance seulement que mon système sui' 
Torigine de nos idées n^est point en opposi-^ 
don avec la raison ; qu^il est plus applicable 
que celui qui est reçu à tous les phénomènes 
physiologiques observés chez l'homme et les 
animaux , et que ce qui m^autorise à le croire 
plus yrai , c'est que , sans torturer la pensée^ 
il fournit une explication facile , exacte des 
rapports entre notre état physique et notre 
état intellectueL 

Rerenons à Faction de l^amë. 

Ses idées simples ou complexes deviennent 
i leur tour les matériaux dont elle se sert 
pour toutes ses opérations ultérieures; et 
quelles sont-elles ? Cest de s^en ressouvenir ^ 
dé les distinguer^ les comparer, les lier entre 
elles I les, abstraire, les composer, les décom- 
poser, réfléchir, affirmer, nier, juger, rai-' 
sonner^ concevoir, imaginer. Peut-être se^ 
rait-il mieux de réduire toutes ces facultés 
i quatre principales qui les comprennent 
ioutes. C'est probablement ce que ferait un 
profiesseur et ce qu^il démontrerait; pour 

moi, f attribue à Famé autant de facultés 

qu^elle a de manières différentes de penser, 
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réfléchir, combiner ses idées, de vouloir, et 
je me borne à déclarer que je regarde Tima- 
gination et la conception comme deux opé- 
rations de Tesprit qui sont distinctes entre 
elles, ainsi que de la mémoire (i), quoi- 
qu'elles en soient inséparables. Il n'est per- 
sonne qui , examinant attentivement ce qui 
se passe en lui ne puisse reconnaître qu'il 
peut avoir la mémoire positive de tous les 
objets nécessaires à la composition d'une mé- 
canique , sans pour cela pouvoir en imaginer 
une; qu'avec la mémoire de ces objets il peut 
imaginer une machine , la disposer avec per- 
fection , et cependant ne pas concevoir l'effet 
certain qu'elle produira. N'est-il pas d'ail- 
leurs une foule d'individus qui , doués d'une 
mémoire vaste et facile , sont sans imagina- 
tion? N'en rencontre-t-on pas beaucoup 
d'autres dont l'imagination est brillante et 



(i) Je crois que M. de la Romiguière s'est trompé 
en disant que la mémoire est un produit de l'attention : 
cette dernière l'assure^ facilite son développement^ 
mais ne la produit pas. 
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qui ne peuvent concevoir que très difficile- 
ment une proposition un peu abstruse? Qu^on 
objecte que cela tient au défaut d étude , ou 
au genre de celle à laquelle on s^est livré, on 
prouvera seulement que ces facultés veulent 
être exercées , mais on ne justifiera pas que 
les significations admises sufiisent pour fixer 
le sens dans lequel on doit prendre les mots 
imagination et conception. 

Je conclus , sans plus de détails , qu^elle 
qW pas une simple conception de la vue ^ 
une simple appréhension , un jugement , oa 
seulement une plus grande intensité de la 
mémoire. Cette imagination, cette puissance 
admirable de Famé qui, mettant en œuvre 
les matériaux de la mémoire, les combine à 
son gré, les enrichit d^une nouvelle expres- 
sion, les pare des plus riches ornemens, et 
en compose les plus hautes pensées. Habile à 
métamorphoser comme il lui plait tout ce 
qui Fenvironne , elle varie les formes , la si- 
tuation des objets les plus connus; elle sait 
leur prêter une beauté qu^ils n^auraient pas 
sans elle; elle nous étonne ici par des pro- 
diges, et là elle ne produit que des monstres : 



•i 



(38) 

anoblissant le plus impérieux des besoins de 
la vie, elle revêt d^un charme céleste la jeune 
personne qui est aimée. Ah ! combien de fois 
n^a-t-elle pas fait naître, pour prix de sa 
conquête, le dévouement le plus généreux, 
ou rhéroïsmele plus inattendu. Les hommes 
très attentifs à disposer avec méthode toutes 
leurs pensées s^empressent souvent à lui de-? 
mander d^ succès; c^est à elle que Rubens 
dut le talent de peindre dans les regards , - 
dansFattitude de Marie de Médicis la douleur 
de ^enfante^lent , la joie dWoir un fils, et 
FafTection avec laquelle elle regarde cet en- 
fant. Cest elle qui a fourni les brillantes cou- 
leurs dont s'est servi Fhistorien du dix-hui- 
tième siècle pour peindre avec éléganee , 
énergie et vérité les personnages et Ips évé- 
nemens contemporains; c'est encore elle qui, 
chez l'auteur des Méditations poétiques , s'est 
montrée si féconde en belles images , en mé- 
taphores hardies, en pensées liobles et su- 
blimes. Tous les arts d'imitation, d'agrément 
Jui doivent leur origine et leurs progrès; 
inais il n'a jamais connu le secret de leur 
perfection celui qui, quoique scrupuleuse- 
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mept fidèle à. observer les règles, n'a pas 
joui du pouvoir de cette force créatrice. Tou- 
tefois , s'il est vrai que la carrière des plus 
vastes connaissances est ouverte aux hommes 
d'une imagination vive et forte; s'il n'est 
donné qa^k eux d'atteindre^au plus haut de- 
gré de tous les genres de mérite ; s'il leur ap-; 
partient de prétendre légitimement par leurs 
succès aux faveurs de la fortune , à Téclat des 
honneurs comin.e à l'aliinent des grandes 
âmes, je veux parler de la gloire; il faut 
pialheureusement avouer que l'imagination 
la plus fertile a'est pas toujours une source 
de-triomphe et de bonheur pour celui qui la 
possède. Couvent impétueuse et volage, elle 
Fentraine beaucoup au-delà du but qu'il 
veut atteindre; elle le conduit au gré de ses 
caprices d'erreur en erreur , et , devenu sourd 
alors aux cris de la raison et du bon goût , i| 
ne trouve plus de lapgage élevé que dans la 
boursouflure, ou de style sublime que dans 
le gigantesque « Triste jouet de toutes les vi- 
cissitudes de la vie , elle le rend incapable de 
s'y montrer supérieur ; elle le trompe sur 
ïévidçnce de ses dangers, ou lui inspire de 
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fausses craintes; elle accroît ses plaisirs jus^ 
qu^au délire et ses peines jusqu^aa déses^ 
poir ; heureux encore si , au milieu de ce dé^ 
sordre , ne formant plus que des conception^ 
bizarres , incohérentes , on n^a pas à regret- 
ter de le voir subjugué par les passions les 
plus méprisables , et devenir victime de Fim- 
moralité la plus révoltant^ ou la plus crimi- 
nelle. 

Si on se rappelle tout ce que j^ai dit précér 
demment , ces courtes observations me sem- 
blent suffire pour établir que sous le nom 
d^imagination on doit entendre cette opéra-r 
tion de Famé de laquelle résulte une pombi- 
naison très rapide de toutes les idées dans un 
but de composition d'objets dWt, ou de 
toute autre production de Fesprit. Que si la 
conception se montre toujours unie à Fima- 
^inatiop , puisqu^on ne saurait imaginer une 
chose sans la concevoir en quelque manière , 
il convient cependant de remarquer la diffé- 
rence qui sépare ces deux actes de notre in- 
telligence , et de réserver ce mot pour dési- 
gner une combinaison plus complexe des 
jdées, à laquelle Fattention et le jugement 
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prennent beaucoup de part, et de la(^ 
nait la connaissance anticipée des effets ou 
des conséquences des objets conçus. Puis, 
j^sgouterai que les auteurs qui ont admis deux 
sortes d^imagination , l'une passive et Fautre 
active, ont adopté une distinction au moins 
inutile. Il est vrai que ne pouvant échapper 
àPéyidence des faits, ils ont été obligés d^ex-» 
pliqaer conmient les objets qui ont fait im- 
pression sur nos sens et qui sont absens se 
représentent à nous comme présens soit que 
nous soyons plongés dans le sommeil, soit 
malgré notre volonté; et la supposition d^une 
imagination passive était la seule qui présen- 
tait quelque vérité. Mais comment allier Fi- 
dée de la passiveté avec celle de Fimagina- 
tion dont Fexcessive mobilité est le caractère 
particulier? Comment oser reconnaître que 
les objets absens qui ont fait impression sur 
nos sens se représentent comme présens , et 
admettre Fétat passif de la faculté chargée de 
reproduire cette représentation? Ici se montre 
tncore le peu de solidité de leur système sur 
la perception ; tandis que par la division na- 
turelle que je propose de la mémoire en celle 
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qui est une faculté de la rie aoinude et cxUe 
qui est le propre de la rie intellectndle , en 
rend fiuâlement compte du phémRnène en 
question^ car alors 'ce n^est plus une imagi- 
nation passire, mais seulement le réveil 
spontané de certaines perceptions du cerveau 
suivies des sensations (i) qui en ont été le 
résultat. 

Plaçons cependant cette assertion sous un 
plus grand jour en la soumettant à un exa- 
men plus rigoureux, et abordons Thistoire des 
songes. 

D'abord Fexplication des rêves des anî-r 
maux se trouve sans obscurité dans la pro-» 
priété qu'a le cerveau de percevoir les im- 
pressions c[ui lui arrivent de Fextérieur ou 
des parties internes par la voie des deux ap- 
pareils nerveux; de développer, suivant les 
besoins de conservation, les détermination^ 
instinctives qui entraînent ces individus à le$ 
satisfaire, comme à exprimer le plaisir ou U 



' I ) I^ mot sensation ne s'entend ici que de la vîsioR 
M de laudition, 
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douleur ; et de reproduire ses perceptions 
soit spontanément , soit à Foccasion de nou- 
velles impressions semblables ou seulement 
analogues; ou bien encore en raison.de la 
similitude des circonstances qui les ont ac- 
compagnées; ainsi rien n^est moins étonnant, 
rien n^est moins difficile à concevoir que Ta- 
boiement ouïe cri plaintif d'un chien endormi 
qui pendant la veillée a été fortement excité 
soit à la chasse , soit par la colère , ou qui a 
subi un châtiment douloureux. Mais la théo- 
rie des songes qui troublent notre sommeil 
est une question des plus compliquées , qui 
présente les aperçus les plus difficiles à 
saisir, et qui se rattache aux spéculations les 
plus profondes des métaphysiciens. Cest dans 
Tespoir de la simplifier , et cependant de la 
traiter avec une précision exacte, que je vais 
considérer les songes tant sous les rapports 
de la vie animale que sous le point de vue 
de la vie intellectuelle. 

Personne n'ignore que, d'après une loi 
primitive, l'existence de tous les êtres vivans 
se passe dans un état alternatif d'activité ou 
4e repos des organes des sens et de ceux de 
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la locomotion; que chaque jour rhomme 
fatigué par un exercice continuel, par une 
dépense considérable de ses principes sensi- 
tifs, cesse pendant un temps donné de cor- 
respondre avec les objets qui Fenvironnent , 
et que ce moment de calme réparateur est 
ce que Ton nomme le sommeil ; mais tous 
les philosophes n^ont peut-être pas aussi 
bien remarqué qu^en même temps que Tac*, 
tion des organes de la vie extérieure est 
presque entièrement suspendue , ceux de la 
vie intérieure continuent non-seulement 
d^agir, mais encore jouissent en général 
d^une plus grande énergie. Cest cependant 
une vérité nécessaire à connaître, et que 
prouvent une chy lification plus facile , une 
plus grande activité des fonctions de la di- 
gestion , Tabsorption et la nutrition ; d^où il 
faut conclure que les forces sensitives qui 
président à la vie de nutrition sont bien loin 
d^être assoupies; car, au contraire, pendant 
le sommeil , le système nerveux viscéral 
transmet souvent au cerveau diverses im- 
pressions quMl reçoit de la présence des ali- 
aicns, de Tétat d^excitabiiité des viscères, ou. 
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du surcroit de vitalité que parait avoir alors 
■ appareil générateur. Il est évident que ces 
impressions ne doivent pas être les mêmes 
lorsqu^avant de s'endormir on n^a senti que 
le besoin naturel de la réparation des forces, 
ou que le sommeil a été précédé de ces émo- 
tions violentes qui intervertissent Tordre ha- 
bituel des sensations ; lorsqu^on s^est couché 
Testomac presque vide, ou quand il était 
gorgé d^alimens ; lorsque ces derniers ont été 
choisis parmi les substances les plus douces 
ou les plus excitantes ; lorsqu^enfin un équi- 
libre parfait règne entre toutes les fonctions 
internes, ou qu^il existe soit une altération 
organique du cœur , soit celle d^un des gros 
vaisseaux qui en partent , soit encore toute 
autre lésion des viscères de la poitrine ou du 
bas-ventre. Sans ajouter à ces considérations. 
le détail immense des sympathies qui lient 
entr'eux les organes internes; sans parler de 
1 état du cerveau , et le supposant même dans 
une santé parfaite, combien de perceptions 
variées doivent être exécutées par cet organe 
pendant le sommeil? Il est rare, en effet, 
que Touvrier dont tous les instans sont em- 
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ployés à des exercices de corps uû peti fati- 
guans ne jouisse pas d'un sommeil com- 
plet; mais rien n^est certainement plus com- 
mun que d^entendre les personnes nerveuses, 
intempérantes, d'aune santé incertaine, livrées 
à une contention d^esprit prolongée , ou sus^ 
ceptibles de passions rives , se plaindre de 
songes pénibles , et d^un sommeil peu sahw- 
taire. 

Ce premier point de fait reconnu ^ il en 
est un autre qui n^est pas de moindre im-^ 
por tance , et dont j^emprunterai les détails à 
la plume élégante de Cabanis. « Soit, dit cet 
auteur, que le sommeil arrive par le besoin 
pressant de repos dans les extrémités sen- 
tantes ou dans les organes moteurs ;. soit que 
la simple action périodique du cerveau le 
produise, en rappelant spontanément dans 
son sein le plus grand nombre dés causes de 
mouvement; chez Thomme qui sVndort,le 
pouls et la respiration se ralentissent ; la re- 
production de la chaleur animale s^afiaiblit ; 
la tension des fibres musculaires diminue; 
toutes les impressions deviennent plus obs- 
cures, tous les mouvemens deviennent plus 
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languissans et plus incertains ; mais les iln^ 
pressions ne s'émoussent^ point toutes à la 
fois, ni toutes- au même degré; c^est suivant 
un ordre successif, et dans des limites diffé-' 

rentes , relatives à la nature et à Timportance 

< 

des différens genres de fonctions que le» 
mouvemens tombent dans la langueur , sont 
suspendus , ou paraissent ne perdre qu^une 
£dble partie de leur force et de leur vivacité j 
lés muscles qui meuvent les bras et les jambes 
se relâchent, s^affaissent et cessent d^agir 
avant ceux qui soutiennent la tête ; ces der- 
niers avant ceux qui soutiennent Tépine dor- 
sale. Quand la vue, sous l'abri des paupières, 
ne reçoit déjà plus d^impressions, les autres 
sens conservenjt encore presque toute leur 
sensibilité. L^odorat ne s^endort qu^après le 
goût; rouïe,qu^après Fodoratj le tact, qu'a- 
près Touïe ; et même pendant le sommeil il 
s^exéciite encore divers mouvemens provo- 
qués par un tact obscur. Nous obéissons à 
des impressions tactiles quand nous chan- 
geons de position dans notre lit ; quand nous 
eh quittons une naturellement pénible , ou 
Vlevenue telle par la durée de la même atti- 



tilde, et cela se passe, le plus souvent, sans 
que le sommeil en soit aucunement troublé. 

Si les sens ne s^assoupissent point tous à la 
fois , leur sommeil n^est pas non plus égale- 
ment profond. Le goût et Todorat sont ceux 
qui se réveillent les derniers. La vue parait 
se réveiller plus difficilement que Fouie : uex 
bruit inattendu tire souvent de leur léthargie 
des somnambules sur qui la plus vive lu — 
mière n'a fait aucune impression , leurs jeu :?c 
même étant ouverts. Enfin, le sommeil dm:» 
tact est évidemment plus facile à trouble:*^ 
que celui de Fouïe. Il est notoire qu'on pei«-^ 
dormir paisiblement au milieu du plus grand 
bruit, souvent même sans en avoir une longue 
habitude; et les sensations pénibles du tact: 
n'ont pas besoin d'être très vives pour faire 
cesser un sommeil profond. C'est ainsi que 
la même personne qu'on n'a pu réveiller par 
des bruits soudains très forts , se lève tout à 
coup en sursaut au plus léger chatouille- 
ment de la plante des pieds, si 

Enfin , pour être à même de rendre raison 
des faits que j'ai à rapporter , et faire bien 
distinguer ce qui , dans eux , appartient à la 
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vie animale, j'ajouterai que, dVprès tous ïesf 
physiologistes, le sommeil, chez certains in^ 
dividus, est habituellement léger, c^est-à^ 
dire facile à être troublé par la plus faible 
irritation ; que chez d'autres il est profond ,- 
ou autrement qu'il résiste à une forte stimu- 
lation ; qu'il n'est pas constamment au même 
degré pour chaque sens, et que loin d'être 
toujours général , plusieurs exemples démon- 
trent ^^ au contraire, que pendant qu'une 
partie de ces organes repose , l'autre partie 
peut rester plus ou moins éveillée. 

Passant maintenant à l'exercice de la vie 
intellectuelle , on reconnaîtra sans peine que, 
puisque Tame puise les matériaux dont elle 
fcMine ses idées dans les impressions venue» 
de l'extérieur ou des parties internes , et qui 
sont perçues par le cerveau , il s'établit né- 
cessairement une liaison entre les percep- 
tions et les idées, de telle sorte que tout réveil 
des perceptions fait renaître les mêmes idées,> 
de même que le rappel des idées s'accom- 
pagne du retour des perceptions qui en ont 
été l'occasion : c'est ainsi que le botaniste , à 
la vue d'une plante qui lui est connue , « 
II. 4 
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aussitôt les idées des caractères invariables 
^ui lui appartiennent, celle de ses rapports 
avec d^autres végétaux de semblable appa- 
rence , celle encore de sa terre natale , et de 
la place qu^elle occupe dans Tordre métho- 
dique de la science , ou bien s^il se rappelle 
seulement les idées qu^il a conçues de cette 
plante , elle lui devient aussitôt présente 
comme s^il Pavait sous les yeux , parce quV 
lors les perceptions qui antérieurement sont 
résultées de la présence réelle de ce végétal 
renaissent par suite de l'action de Tame sur 
le cerveau qui est Fintermédiaire dont elle 
est condamnée à se servir pour le complé- 
ment de toutes ses opérations sur les objets 
extérieurs. 11 serait, je crois, impossible de 
rendre autrement compte d^un fait singulier 
arrivé au docteur Gall , et qu'il a lui-même 
avoué à un médecin de sa connaissance. « Ce 
physiologiste célèbre , dit le docteur Deman- 
geon , mV raconté que se promenant un jour, 
absorbé dans ses réflexions , il aperçut devant 
lui une demoiselle de sa connaissance; mais 
qu'ayant fait plusieurs pas pour aller Tem- 
brasser, cette image qu'il avait jugée une 
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téalité incontestable, disparut spontanément^ 
et qu^il ne lui resta que la certitude d^avoir 
éprouvé une étrange illusion. » 

Ce mode d^explication qui me parait facile 
à saisir lorsqu^il est question des objets exté-^ 
rieurs dont nous connaissons les qualités 
premières , ne supplique pas d^une manière 
moins exacte au réveil des perceptions qui 
ont lieu ensuite des impressions faites sut 
DOS sens par les corps dont les qualités se-* 
condes nous sont inconnues , mais que nous 
savons exister et modiiSer notre sensibilité 
de teUe façon que leurs impressions nous 
deviennent agréables ou désagréables : par 
exemple , que je prolonge mon souvenir de 
Todeur de rose, je me représenterai promp- 
tement les riches couleurs , la forme élégante 
de cette charmante fleur, et j^aurai bientôt 
le sentiment d^un certain bien-être, d^une 
sorte de désir qui ne peut être que le réveil 
de la perception de Fimpression agréable 
que m'a fait éprouver l'odeur suave de cette 
rçine des jardins. Supposons, au contraire, 
qu'un individu se rappelle un objet dont la 
puanteur a soulevé son estomac de dégoût j 
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Texpéricnce a maintes fois prouvé que pouf 
peu qu^il y apporte de Tattention , il ne tai'^ 
dera pas , par la raison que j^ai donnée , de 
ressentir le même malaise. Ce n'est donc pas 
arbitrairement que je soutiens que le rappel 
des idées s^accompagne de celui des percep- 
tions cérébrales et vice versa; et lorsque Con- 
dillac a rejeté cette opinion avancée par 
Locke ) qui , à la vérité , n'entendait pas par 
le mot perception ce que j'entends moi- 
même, il a seulement justifié qu'il n'avait 
pas pris la peine d^étudier les phénomènes 
de la vie animale. 

Si toutes ces observations se co-ordonnent 
d'une manière assez naturelle dans la pensée 
d'une liaison entre les idées et les perceptions 
pour ne pas regarder cette proposition * 
comme une supposition chimérique , on 
contestera encore moins l'association des 
idées entr'elles qui rattache à un seul objet, 
à un seul mot, une multitude de souvenirs. 
Nous en avons déjà une preuve dans les pre- 
miers exemples que je viens de présenter ; 
mais il est utile à la question de signaler 
les faits qui d'ailleurs ne sont pas sans int&- 
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rét. Que Ton consulte les fastes de la méde-f- 
dne , et Ton trouvera Fhistoire d^une foule 
d^individus auxquels il a suffi d^entendre 
prononcer le nom du lieu de leur naissance ^ 
ou de reconnaître Faccent de leur pays pour 
être aussitôt subjugués par les souvenirs des 
idées les plus riantes , des plus doux entre- 
tiens, et par le désir le plus ardent comme 
le plus obstiné de revoir leur pdtrie. Ici ce 
sont des Groenlandais qui, transportés en 
Danemarck , furent pris d^un tel besoin de 
retourner dans leur pays que , pour le re^ 
joindre , ils bravèrent une mort presque cer- 
taine en s'exposant dans de petits canots à 
traverser les mers immenses qui les en sépa- 
raient. Là se trouvent des soldats suisses qui 
ont été entraînés à la désertion par la seule 
raison qu^on leur a fait entendre un chant 
national; tantôt c^est un négociant établi en 
pays étranger, que la rencontre inopinée 
d^un de ses compatriotes a plongé spontané- 
ment dans une profonde tristesse , et dont la 
vie active, les succès d^ambition n'ont pas 
empêché la concentration de toutes ses idées, 
&ur un seul projet , celui de rentrer sous l^ 



toit paternel ; tantôt encore , ç^est un hommç 
d^un âge avancé qu^un beau caractère , une 
gipe élevée, de hautes fonctions, les soimi 
empressés de Famitié n^ont pu affranchir de 
la domination des souvenirs domestiques. 
Qui ne sait pas que le plus souvent une Ion-. 
^e série de pensées se développe tout à coup 
à la vue d^un objet qui appartenait à Fètre 
chéri dont nous avons été séparés? Quel est 
celui qui, chargé dVnnoncer une nouvelle 
fâcheuse , n^a pas Vattention délicate de faire 
naître, par un langage mesuré, la pensée 
qu^il n^ose exprimer sans détour , et qui n^a 
pas la prudence de distribuer Féloge avec la 
même réserve en face de celui qui en est 
Tobjet? Me faut-il fournir encore une ré- 
ponse plus directe à ceux qui nieraient qu^il 
s'établit entre nos idées certaines liaisons qui 
influent sur Tordre dans lequel elles se suc- 
cèdent? J^en appellerai au témoignage du 
célèbre improvisateur Sgricchi : il est évi- 
dent que ç^est dans cette loi d^association 
des idées qu^il a puisé la facilité extraordi- 
naire de composer en un quart d^heure , sur 
\in sujet qui lui est donné, une tragédie en 
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plusieurs actes; d^en concevoir le plan avec 
habilité, d^en enchaîner heureusement les 
scènes les unes aux autres , de faire parler les 
personnages conformément aux caractères, 
qu^ils doivent avoir, aux passions qui doivent 
les animer , et d^attacher , intéresser les au- 
diteurs par \e charme d^une imagination 
brillante, et d^une diction souvent purc^ et 
harmonieuse. L^association des idées me pa-. 
rait donc une chose bien prouvée , ^t quoi- 
que j^en aie déjà dit assez pour faire com- 
prendre comment cette suite d^idées brus- 
quement déterminée devient fixe et obsède 
constamment Findividu, j^y reviendrai bien- 
tôt : arrivons à Texamen que je dois faire de 
ce qui se passe dans les songes. 

Les médecins, bien convaincus qu^une 
élude attentive de tous les phénomènes qui 
précèdent et qui accompagnent le trouble 
de nos fonctions était le seul flambeau qui 
pouvait les éclairer sur le siège , le caractère, 
la gravité des maladies, et que ce n^était 
qu^à Taide des signes quMls pouvaient en sai- 
sir les complications , en calculer les dangers 
cl pronostiquer le mode do terminaison , 
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ont principalement envisagé les songes sous 
}eurs rapports avec les diflPérentes altérations 
de la santé. Cette manière de les considérer 
les a conduits à désigner sous le nom de 
rêves morbides ceux qui se lient à une irri^ 
tation fébrile , ou à une souffrance des or- 
ganes internes y et rêves non morbides ceux 
qui dépendent d'une excitation prolongée 
du cerveau, suite d^une méditation profonde, 
d^une exaltation dMmagination , et qui se 
rattachent aux opérations habituelles et do- 
minantes de l'esprit. 

On ne peut sans doute quVpplaudir aux 
motifs qui ont dicté cette classification , car 
elle est basée sur une foule d'exemples qui 
prouvent que certaines particularités des 
rêves morbides se rencontrent avec certains 
genres bien déterminés de lésions ou de ma-r- 
ladies. Ainsi dans les phlegmasies aiguës la 
somnolence s^aocompagne de mouvemens 
qui signalent la frayeur et même la terreur; 
ainsi aux approches des fièvres ataxiques, les 
malades sont tourmentés par les rêves les 
plus affreux. Mais quoique très judicieuse, 
pette distinction des rêves en morbides et 
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non morbides n^en a pas moins le défaut de 
ne pas préciser le sens que Ton doit allacher 
au mots rêve et songe. Certains actes de la 
ne de relation qu'on appelle rêves n'appar- 
tiennent-ils pas uniquement à Fexercice de 
la vie animale^ sans qu'on puisse être auto- 
risé à supposer la coopération du principe 
de Tintelligence? Et ne doit-on pas consacrer 
le mot songe à exprimer ces phénomènes 
qui, chez l'homme endormi, sont ordinaire- 
ment accompagnés ou précédés de l'activité 
de l'ame qui maintient alors l'état d'excita- 
tion qu'a reçu le cerveau , et s'oppose à un 
sommeil parfait? Je pense que les auteurs qui 
ont dit les songes et non les rêves d'Hérode , 
de Pénélope, d'Athalie, ont bien senti la 
nuance qui sépare ces deux expressions , et 
je me crois fondé à rejeter la synonymie 
qu'assez généralement on accorde à ces deux 
mots ; car pour bien s'entendre sur une ma- 
tière aussi ardue , il est indispensable d'être 
d'accord sur l'acception qu'il convient de 
leur donner. 

Si donc on suppose qu'un animal gronde , 
jappe, crie, gémit en dormant, je dis qu'il 
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réve, et que son rêve peut être morbide oa 
non morbide , parce qu^il suffit chez lui de la 
perception cérébrale actuelle, d^une impres- 
sion douloureuse venue de ses organes in- 
ternes ou du réveil spontané des perceptions 
qui ont eu lieu pendant la veille , pour lui 
fidre éprouver des émotions agréables ou dé- 
Siagréableis , et reproduire ses déterminations 
instinctives comme les mouvemens qui y 
correspondent; tandis que j^appelle ces ac- 
cidens du sommeil chez Fhomme songes 
morbides ou non morbides, parce qu'alors 
aux perceptions de son cerveau se rattache 
toujours une suite plus ou moins régulière 
dMdées acquises , et parfois d'actions muscu- 
laires telles que celles de parler ou de gesti- 
culer. 

Avant de faire l'application des principes 
que j'ai établis et que je r^arde comme de- 
vant être admis, je crois encore nécessaire 
d'exposer en peu de mots quelle influence le 
sommeil doit avoir sur les fonctions du cer- 
veau. Nous l'avons dit cent fois, cet état de 
repos est l'inaction plus ou moins complète , 
plus ou moins prolongée des sens, organes 
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de h vie de relation des individus avec lea 
objets extérieurs ; il faut donc non-seulement 
reconnaître que pendant le sommeil il y a 
imperfection ou suspension de plusieurs 
fonctions partielles de la part de Tencéphale ; 
il faut de plus admettre que le rappel des 
perceptions qu'il a exécutées pendant la 
feiUe est aussi suspendu. Or, si ces percep- 
tions viennent à se réveiller spontanément , 
ou ensuite des impressions qui , parties des 
profondeurs de Forganisme, arrivent au 
œrveau et le stimulent; si même cet organe 
en exécute alors de pouvelles , n^est-il pas 
plus que probable qu^elles pe sont qu^impar- 
faites et insolites? J^avoue que je ne puis 
imaginer qu^il en soit autrement , puisque 
d'une part le sommeil du sens ou des sens 
mis en jeu n^est point entièrement inter- 
rompu, mais seulement troublé, et que de 
lautre les impressions que ces derniers re- 
çoivent ne peuvent êtrequ^irrégulièrement 
senties , sans même parler de ce que leur na- 
ture peut avoir de désordonné. DVprès ce 
raisonnement qui me semble aussi juste que 
bien fondé , on peut prévoir ce que doit être 
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le rappel des idées; mais entrons 
ques détails sur les songes. 

Comme Pétude des altérations 
qui souvent occasionent le déy* 
de ces phénomènes est essentie 
ressort de Tart médical y il est in 
donne plus d'^extension à Findio 
raie que j^en ai déjà fournie. Ce ^ 
portant pour mon système , c'est* 
a bien saisir les rapports qui ei^ 
dant les songes, entre Fétat p^ 
cerveau et les actes intellectuel \ 

Pour y arriver, je pose en fe-- 
dant le sommeil naturel et v ^ 
suspension de Fattention, la ^ * 
le raisonnement, la mémoire 
parce qu^alors , d'après les loi 
maie, la manière d^étre du 
hors d'état de répondre en t 
tivité de Famé. 

2" Je divise les songes e: 
quMls naissent sous Finflue 
tion cérébrale, causée par 
des fonctions internes, ou 
altération organique , ou d^ 
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nérale; et en non morbides, lorâqu^ils dé^ 
pendent de la durée de Texcitation que le 
ceireau a reçue d^une forte préoccupation 
mentale. 

3' Enfin , je regarde comme certain que 
ceDes des opérations de Fesprit (par exemple^ 
Timagination ou la mémoire intellectuelle) 
qui ont lieu dans le premier cas doivent par- 
ticiper de toute la défectuosité , de toute la 
confusion des perceptions qui les ont provo- 
quées; et cela en raison de la liaison des 
idées avec la nature des perceptions, soil 
qu^elles soient seulement reproduites, soit 
qu^elles soient nouvelles; puis je ne doute 
pas que dans le second cas le développement 
soutenu des forces vitales du cerveau doit, 
au contraire, permettre que la trame des 
songes se compose d^un enchaînement d^idées 
suivies , et que Pâme , à' Fabri de toute dis- 
traction, peut les combiner, les associer 
d'une manière même nouvelle souvent avec 
plus de facilité que pendant la veille. 

Ces bases arrêtées : qu'un homme harassé 
de fatigue s'endorme avec le malaise d'une 
digestion laborieuse , il est plus qu'ordinaire 
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que le trouble dans les fonctions de la vié 
animale sera cause de celui du sommeil. 
Comment ne trouverait-on pas tout natu- 
rel quHl s'ensuive un désordre dans les fonc- 
tions du cerveau, et par conséquent dans 
ses perceptions soit renouvelées , soit exécu- 
tées actuellement? La chose me semble in- 
évitable; et c^est^ en effet, sous ces condi- 
tions qu^il éprouvera des songes pénibles 
pendant lesquels se montreront des images 
bizarres, des fantômes effrayans, etqu^il aura 
le rappel d^idées plus ou moins incohérentes. 
Dubosquet rapporte qu^un officier de mr^rine 
ayant soupe à table d'hôte avec un voîturier 
qui , pourvu d'un appétit extrêmement vo- 
race, mangeait tout ce qui restait sur les 
plats , crut en songe que ce dégoûtant poly- 
phage lui était sauté sur la poitrine, et lui 
pressait l'estomac comme s'il voulait en 'ar- 
racher les alimens qu'il contenait : cet offi-^ 
cier se réveilla en sursaut , et rejeta par le 
vomissement tout ce qu'il avait mangé la 
veille. Un homme dont p«arleDugaldStewart 
s étant i&it appliquer un vésicatoire sur la 
tête , songea qu'il était entre les mains d'une 
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troupe de sauvages qui lui enleyaient la che- 
velure et la peau du crâne. 

11 est bien reconnu que plusieurs maladies 
internes donnent au rappel des idées , pen- 
dant le sommeil, une tournure plus ou 
moins analogue à la nature des impressions 
qu^elles produisent. Il n^est donc pas éton- 
nant que des femmes dWe constitution très 
sanguine et très nerveuses croient souvent 
en songe être témoins d^un incendie ou de 
toute autre scène tragique; que des indivi- 
dus atteints d^une affection organique du 
cœur se réveillent spontanément dans les 
angoisses d^une terreur mortelle; ou que le 
sommeil des hydropiques soit fréquemment 
agité par des apparitions hoiTibles et la 
crainte d'être étouffés sans pouvoir résister 
aux efforts de Passassin qu'ils cherchent à 
c'ort.battre. 

Si, au contraire, Fliomme bien portant 
qui s'endort n'a habituellement qu'un som- 
meil très léger , si son cerveau n'est pas mor- 
bidement excité par une souffrance inatten- 
due, c'est alors qu'il s'établit pendant ses 
songes un enchaînement d'idées suivies, eu 
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l'apport avec la stimulation qu^a reçue cet 
organe. C^est ainsi que le son harmonieux 
d^un instrument fera renaître le tableau de 
toutes les circonstances d^une fête à laquelle 
on a assisté , e.t rappellera toutes les pensées 
qui ont le plus occupé ; c'est ainsi qu^un ami 
de Stewart ayant mis à ses pieds upe boule 
d^eau chaude , songea qu^il marchait sur les 
cendres brûlantes du mont Etna. 

Il faut ici remarquer avec Moreau de la 
Sarthe qu^une impression pendant le som- 
meil ne fait pas naître une sensation directe^ 
mais reproduit avec la plus grande facilité 
les sensations antérieures , les idées acquises ^ 
les habitudes de pensées ou de mouvemens 
contractées selon le genre de vie. a JVi eu , 
dit-^il, un songe qui avait pour cause eflfi- 
ciente le froid du matin qui m'avait subite- 
ment frappé sans me réveiller. Pendant toute 
sa durée, j'étais fortement convaincu qu'une 
croisée de ma chambre à coucher était restée 
ouverte pendant la nuit par la négligence de 
mon domestique , et je m'expliquai ainsi l'es- 
pèce de frisson que j'éprouvais dans mon lit,* 
je fus même réveillé par cette sensation dé- 
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sBgréable ; mais ma conviction était telle que 
je me levai aussitôt pour aller fermer ma 
croisée , et je fus tout surpris de voir qu^elle 
n'était pas ouverte. )> 

Suivant cet auteur, les impressions qui^ 
sans être suivies de véritables sensations font 
oaitre différens songes , sont du reste beau-^ 
coup plus vives , beaucoup plus fortes que 
pendant la veille; ce qu'il justifie en assurant, 
avec raison, qu'un bruit léger, un faible 
sentiment de chaleur ou de froid, une pi-» 
qûre d^insecte, qui seraient à peine sentis 
torsqu^on n^estpas endormi, causent pendant 
le sommeil des irritations assez intenses pour 
Pinterrompre et le rendre moins profond. 
Puis il ajoute que cette énergie des impres- 
sions rend en partie illusoires et fausses les 
perceptions qu'elles excitent, et les idées 
qu^eUes rappellent. Il rapporte en preuve 
([uVne jeune dame à laquelle il donnait des 
soins pour une indisposition , et quUl trouva 
tout ém>ue au moment de sa visite, lui ra- 
conta pour expliquer ce trouble qu^ayant eu 
ridée qu'un homme s^étant introduit dan» 
son appartement, elle s^était réveillée en 

n. 5 
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sursaut et s^était précipitée hors de son lit 
criant au voleur; que voulant alors décou — 
vrir la cause du développement de ce songe^ 
il reconnut qu^il avait eu pour origine Fap— 
plication que cette dame avait faite elle- 
même contre son sein de son bras froid et en- 
gourdi , ce qu'elle avait pris pour un contact 
hostile et étranger. Il cite encore une autre 
personne dont il dirige la santé , et qui songe 
constamment qu'on lui fait des ligatures 
douloureuse!^ aux jambes lorsqu'elle se cou- 
che après avoir été très fatiguée. 

J'ai avancé et l'expérience prouve que l'ex- 
citation que le cerveau a reçue pendant la 
veille d'une attention soutenue , d'une forte 
contention d'esprit ne permet souvent qu'un 
sommeil imparfait, et qu'en se prolongeant, 
elle maintient l'encéphale dans une disposi- 
tion vitale favorable aux opérations de l'ame. 
Ce n'est , en effet , que dans cette supposition 
que nous pouvons concevoir commuent , pen- 
dant certains songes , l'intelligence conserve 
en quelque sorte toute son activité. C'est donc 
ainsi que j'explique ces accidens du sommeil 
pendant lesquels il se développe une suite 
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d'idées régulières liées par voie d^association, 
dont la succession rapide s'exécute sans ejSbrt 
comme sans fatigue , et semble tenir de toute 
Texaltation du génie; Fhistoire de beaucoup 
d^hommes studieux, littérateurs ou savans 
en présente plusieurs exemples. L'un croit 
visiter et admirer les édifices d^une capitale 
dont il ne connaît que la description ; Fautre 
s^agite , parle et semble soutenir une discus— 
sion qui pendant la veille Fa vivement inté-* 
ressé ; un troisième songe avoir trouvé la so- 
lution d^uQ problême quHl a long-temps 
médité ; un quatrième fait un discours et s^é- 
tonne de la fécondité de son imagination» 
Condillac a raconté à Cabanis que pendant 
qu^il composait son Cours d^étude , il avait 
souvent été forcé de quitter , pour dormir , 
un travail déjà tout préparé, mais incom- 
plet , et qu^à son réveil il Tavait trouvé plus 
d^une fois terminé dans sa tête. « Enfin, dans 
un de mes songes , dit Voltaire , j^ai récité le 
premier chant de laHenriade tout autrement 
qu^il n^est ; et dans un autre je croyais souper 
chez Touron qui faisait les paroles et la mu- 
sique des vers qu^il nous chantait. 
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De même que certain genre d^occupations, 
certaines habitudes de caractères ou des opé- 
rations de Tesprit forment le plus souvent le 
fond des songes , de même on reconnaît leur 
analogie avec certains accidens de la vie. 
Ceci est surtout applicable aux personnes 
âgées chez lesquelles nous avons vu que le 
souvenir des choses passées est aussi durable 
que celui des circonstances présentes est fu- 
gitif : il est vrai qu'il est assez rare que leur 
sommeil soit interrompu par des songes ; 
mais lorsqu'elles en éprouvent , on apprend 
presque toujours que quelque événement de 
leur jeunesse en est le sujet. J'ai connu un 
homme de soixante-cinq ans , d'un naturel 
doux, poli et peu ambitieux, qui cependant 
n'avait pu oublier une friponnerie dont il 
avait été victime dans un premier règlement 
de ses intérêts , quoiqu'il eût eu grand soin 
de n'en jamais parler. Il me raconta un ma- 
tin qu'il s'était réveillé excessivement fatigué 
de ce qu'en songe il avait assisté à une séance 
de cour d'assises , et qu'il avait entendu pro- 
noncer la peine de mort contre l'individu 
dont il avait tant à se plaindre , et qui d'ail- 
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leurs était enterré depuis plusieurs années. 

Toutefois, comme chaque personne doit à 
son âge sa constitution , son genre de vie , et 
beaucoup d^autres circonstances une modi- 
fication particulière dans Tharmonie de 
toutes les parties qui la composent; comme 
des causes accidentelles, même légères peu- 
vent à chaque instant influer sur Tintégrité 
des forces vitales , et conséquemment sur 
Pexécution régulière des fonctions organi- 
ques. On remarque que , pendant les songes, 
il j a le plus ordinairement confusion dans 
Fassociation des idées , rupture de leur liai- 
son par d^autres idées incidentes, et cela doit 
être ainsi, puisqu^il n^appartient pas à Tame 
de changer l'état actuel du sommeil , et en^ 
core moins la nature de Texcitation que re- 
çoit le cerveau et des 'perceptions qu^alors il 
exécute. 

En assurant avec conviction que les songes 
doivent leur naissance au réveil de certaines 
perceptions anciennes, comme à celles qui 
ont lieu dans le moment même et qui déter-^ 
minent le rappel de différentes associations 
d'idées qui composent ces accidens du som- 
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meil, j'ajoute qu'il ne faut pas perdre de 
vue que le plus ordinairement , pendant leur 
durée, plusieurs sens restent profondément 
endormis, plusieurs fonctions cérébrales par- 
tielles sont entièrement suspendues. Or, de 
cet état du c erveau il résulte que l'ame man- 
quant alors du plus grand nombre des 
moyens qui sont soumis et nécessaires à son 
activité pendant la veille, sa volonté doit 
cesser temporairement d'avoir sur eux de 
l'influence ; qu'elle est dans l'impossibilité de 
réveiller d'autres perceptions dans lesquelles 
elle a puisé les matériaux de beaucoup d'au- 
tres idées antérieures ; et qu'il est donc con- 
séquent d'éta))lir qu'elle ne peut, pendant 
les songes , comparer , raisonner , préciser le 
temps et les lieux. C'est une vérité qu'a re- 
connue le (}octeiiir Moreau qui pense que les 
songes pourraient être assimilés à un drame 
défectueux, rempli d'anachronismes et de 
disparates de toute espèce , et qu'a fort bien 
exprimée PufFon qui a dit : « On se repré- 
sente bien les personnes que l'on n'a pas vues 
et même celles qui sont mortes depuis plu- 
sieurs années; on les voit vivantes et telles 
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qu elles étaient ; mais on les joint aux choses 
actuelles et aux personnes présentes, ou à 
des choses ou des personnes d'un autre 
temps. Il en est de même de Pidée du lieu; 
on ne voit pas les choses où elles étaient , et 
on les voit ailleurs où elles ne pouvaient 
être, n 

Si je suspends ici mes considérations sur 
les songes, je n'ai pas l'intention de faire en- 
tendre que cette question épineuse n'exige 
pas de plus grands développemens ; mais si 
le mode d'explication que je viens d'indi- 
quer s'accommode aux faits avec exactitude , 
il sera , ce me semble , facile avec de la ré- 
flexion d'en faire l'application à beaucoup 
d'autres cas particuliers. Voyons toutefois 
s'il peut servir à rendre compte du somnam- 
bulisme. 

Parmi les causes accidentelles qui prédis- 
posent aux songes, on trouve celles qui favo- 
risent les accès du somnambulisme, qu'on 
désigne encore avec plus d'exactitude sous le 
nom de somno-vigil. Ce phénomène extra- 
ordinaire présente, par rapport aux premiers, 
des différences qui sont notables et qui con- 
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séquçmment méritent de fixer un instant 
}'attention. 

S'il est vrai que chez un individu d'une 
constitution émineipinent nerveuse, d'un 
tempéramept sanguin, bilieux, mélancolique, 
^excitation des passions vive3, des alimens 
stimulans pris, surtout le soir, en trop 
grande quantité peuvept provoquer le som- 
pambujisme, il oie Test pas moins que la con- 
dition essentielle de son existence est une 
piodifiçation morbide du çerves^u , ou , 
comme on Ta dit , une exaltation passagère , 
mais plus ou moins proponcée de l'activité 
intérieure de cet organe. Cette névrose, nom 
qu^ les médecins ont adopté, doit parfois 
son origine à upe disposition organique hé-r 
réditaire, ainsi que plusieurs d'entr'eux l'ont 
constaté ; mais dans tous les cas il appartient 
à la jeunesse d'en fournir des exemples plus 
fréquens qu'aux autres époques de la vie ; et 
rs^ffaiblissemeut du système nerveux chez 
les vieillards, une plus grande consistance 
de leur cerveau les mettent en quelque sorte 
tous à l'abri de ces accidens du sommeil. 
Qu'on ne croie pas que cette dernière explirr 
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cation est fausse, parce qu'on peut y opposer 
Texemple de la première enfance chez la- 
quelle on n^a pas encore remarqué les effets 
de cet état simultané et bizarre de sommeil 
et de veille. Il est certes bien reconnu que 
pendant les premières années de la vie le 
système nerveux est prépondérant sur tous 
les autres; que les enfans dont la fibre est 
excessivement irritable, dont la sensibilité 
est extrême, la mobilité continuelle, sont 
passibles des impressions les plus vives ; mais 
il ne faut pas perdre de vue que chez eux 
lappareil nerveux de la vie de nutrition est 
celui qui jouit de la plus grande énergie; 
leur cerveau beaucoup trop fluide n'est en- 
core capable que de perceptions imparfaites, 
fugitives ; toutes leurs forces vitales sont em- 
ployées au développement de chacun de 
leurs organes, à les perfectionner, les rendre 
propres à Pexercice de la vie de relation. 11 
est dès-lors évident que leur cerveau ne réu- 
nit pas encore les conditions physiques né- 
cessaires au développement du somnambu- 
lisme. On sait que les songes ont plus parti- 
culièrement lieu aux approches du réveil , et 
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le somno-vigil se développe, au contraire, 
peu de temps après que Findividu est en- 
dormi. Les premiers sont favorisés par un 
sommeil devenu plus léger, tandis que le 
somnambule dort si profondément qu^il est 
souvent impossible de le réveiller en lui fai- 
sant même éprouver des stimulations assez 
fortes. Loin de se montrer momentanément 
sous Finfluence de quelques causes qui ont 
sur-excité Fappareil nerveux , le somno-' 
vigil revient par accès qui n^ont cependant 
pas une marche régulière. Tantôt c^est une 
scène de toutes les nuits ; tantôt elle n\ lieu 
qu^après un intervalle de deux ou trois jours. 
Le temps de la durée de cette névrose n'a 
rien de déterminé, mais le plus ordinaire- 
ment chaque accès ne dépasse pas quatre à 
cinq heures. Enfin certaines personnes se 
rappellent confusément ce qu^elles ont éprou- 
vé, toutefois le plus grand nombre n^en con- 
serve pas le plus léger souvenir. 

De toutes ces considérations qui tracent 
une ligne de démarcation entre les songes et 
le somno-vigil , la plus essentielle sans doute 
à la solution de notre question est que Fétat 
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physiologique du cerveau peut éprouver une 
modification morbifique héréditaire ou acci- 
dentelle qui interrompt Tordre de ses fonc- 
tions naturelles et fait quVn même temps 
qu^une partie de ce centre commun des sens 
est dans le repos le plus profond , une autre 
partie revêt bientôt Fétat de veille et devient 
propre à Fexercice de quelques actes de Tin- 
telligence comme à celle de la volonté sur 
les mouvemens des membres. Disons donc 
d^une autre manière que le somnambulisme 
se constitue du réveil spontané ou quelque- 
fois successif, mais plus ou moins parfait , 
de certaines perceptions cérébrales, et que 
ce réveil est accompagné de la part de T in- 
telligence du rappel d'une suite d^idées dont 
l'association est d'autant plus régulière que 
le réveil des perceptions est plus complet , 
que Findividu obéit à des habitudes plus an- 
ciennes, ou quMl a donné pendant la veille 
une attention plus forte , plus soutenue à 
Tobjet dont il s'est occupé. 11 est ainsi tout 
naturel que les actes intellectuels ou physi- 
ques auxque Is il se livre soient alors pour la 
plupart conformes à ceux quMl exécutait 
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pendant la veille. Pour juger de cette doc- 
trine, citons quelques exemples. 

Un médecin très instruit m^a raconté qu'on 
lui avait fait connaître un cocher qui chaque 
nuit se levait pendant son premier sommeil, 
étrillait ses chevaux avec soin , les conduisait 
à la rivière , les ramenait à Fécurie , les rat- 
tachait le plus souvent à la mangeoire, et se 
remettait dans son lit. Ce malheureux qui 
était fort tourmenté de ce que, disait-il, le 
diable Êûsait son ouvrage , fut victime d^un 
de ses accès. Ignorant que la rivière s^était 
subitement élevée à une grande hauteur, il 
sY rendit une nuit avec ses chevaux et les fit 
avancer, comme de coutume, jusqu^à une 

certaine distance; mais ces animaux furent 
bientôt forcés de nager, et le cocher périt 

avec Tun d'eux que le courant entraîna , tan- 
dis que Tautre parvint à regagner le bord et 
revint à Técurie. 

Je reconnais facilement dans cette obser- 
vation le phénomène du réveil spontané, 
complet et régulier de toutes les perceptions 
cérébrales résultantes des occupations jour- 
nalières de Tindividu , et celui du rappel de 



• (97) 

lassociation des idées qui y correspondetit; 
Je suis même convaincu que si ce malheu-* 
reux eût acquis pendant la veille une pre- 
mière connaissance du changement d^état de 
la rivière, cette idée aurait probablement 
fait partie de Tassociation de celles qui ont 
été rappelées, et qu'il aurait évité Fabime 
dans lequel il a été englouti. 

Je me rends compte de la même manière 
du somnambulisme de ce jeune homme de 
treize ans, d^une forte constitution, d^une 
grande susceptibilité nerveuse, qui chaque 
jour occupé à sonner les cloches d^une église 
et nourri de contes de revenans , avait sou- 
îent des accès de somno-vigil qui duraient 
trois à quatre heures , et roulaient sur ces 
hbtoriettes et ses exercices journaliers. Une 
nuit, se croyant au milieu de ses camarades, 
3 leur proposa de monter au clocher , sortit 
de sa chambre, puis y rentra et imita les 
mouvemens d^un sonneur de cloches. 

Ce n'est pas que Tordre du réveil des per- 
ceptions cérébrales ne soit pas souvent trou- 
blé lorsqu'avant de s'endormir le somnam- 
bule a éprouvé une émotion profonde ac- 
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compagnée dé tristesse ou d^effroi. JDans ce 
cas, Fassociation de ses idées est inévitable- 
ment rompue, et chacune de ses actions par- 
ticipe de Tagitation générale comme du mal- 
aise qu^il a ressenti. 

Un jeune homme de vingt-quatre ans , 
d^une constitution très irritable, d'un carao- 
tère sérieux, avait eu, suivant le rapport 
d'un domestique, quelques accès irréguliers 
de somnambulisme : s'étant un jour longue 
ment entretenu avec ses parens de toutes les 
persécutions quMls avaient essuyées de la 
part des fauteurs de Tanarchie révolution- 
naire , il ne put se défendre d^un sentiment 
d^indignation mêlé d'une sorte de terreur. 
Peu après qu^il fiit endormi, on Fentendit 
parler avec véhémence, pousser des cris d^é- 
pouvante, se lever et chercher à fuir. Aussi- 
tôt , se heurtant contre tout ce qui était sur 
son passage, et sourd à la voix d'une per^ 
sonne qui allait à son secours, il renversa sa 
table de nuit , brisa un carreau de sa fenêtre, 
et , passant à travers , il se précipita dans une 
cour : heureusement cette chute qui donna 
lieu aux accidens les plus graves n'a eu d'autre 
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résultat qu'une guérison prompte et parfaite, 
lia ouvrier ébéniste , âgé de dix-neuf ans , 
irrité des violences de son maître, devint 
somnambule. Dans ses accès, il était furieux 
et il fallait quatre personnes vigoureuses 
pour le tenir. Ses paupières baissées laissaient 
voir Tœil agité de mouvemens convulsifs 
d'un angle à l'autre , et le plus souvent il se 
croyait aux prises avec son maître; mais 
d autres fois plus calme , il chantait ou s^oc- 
cupait d^affaires de commerce avec toute la 
sagacité d^un homme éveillé. Aucun bruit ^ 
pas même celui du tambour, ne paraissait 
Taffecter , et il ne se rappelait nullement ses 
accès. 

Ce dernier fait me représente assez claire- 
ment le réveil alternatif de deux ordres de 
perceptions cérébrales distinctes comme le 
rappel des idées qui s* y rattachent; et je con- 
çois sans peine qu^il en devait être ainsi sui- 
vant que ce jeune homme avait été gour- 
mande pendant le jour, ou qu^au contraire 
il avait pu se livrer librement à la gaité de 
son âge comme à ses pensées habituelles 
J'espère qu'on ne me supposera pas la pré- 
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tention d^expliquer jusqu^aux moindres âé^ 
tails des phénomènes les plus compliqués du 
somnambulisme, tels que ceux observés par 
M. Farchevêque de Bordeaux chez un sémi- 
nariste dont rhistoire est consignée dans 
FEncyclopédie méthodique. Le système que 
je me suis créé se prête si naturellement à 
Tanalyse des faits dont j^ai déjà parlé et de 
ceux dont je dois encore entretenir mes lec- 
teurs, qu'il me paraîtrait injuste de le reje- . 
ter, comme je ne pourrais me décider à Pa-- 
bandonner , par la seule raison qu^il ne don- 
nerait pas la solution de toutes les questions 
auxquelles il semble applicable. Je dirai 
même que s'il ouvre seulement la voie qui 
peut j conduire^ ce sera déjà en obtenir un 
résultat de haute importance. Trouve-t-on 
d^ailleurs dans les doctrines philosophiques 
professées jusqu^à ce jour des théories pleine- 
ment satisfaisantes sur les diverses questions 
dont je me suis occupé , et les a-t-on pros- 
crites parce que souvent elles n^aboutissent 
à dVutre conséquence qu^à la nécessité de 
dire : cela est , parce que cela est ? On a de- 
puis long-temps reconnu qu'il n'est pai$ de 
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principe scientifique si yrai en général qui 
ne soit sujet à exception dans certains cas 
particuliers. Puis M. Parchevêque de Bor- 
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principe scientifique si yrai en général qui 
ne soit sujet à exception dans certains cas 
particuliers. Puis M. Farchevêque de Bor- 
deaux était-il bien en garde contre les pré-* 
ventions qui dérivent de ce prestige du mer- 
veilleux dont on décore les accidens extra- 
ordinaires? et nV-t-il réellement vu que Ce 
qu il y avait à voir? Il serait possible qu'il en 
fût autrement; cependant je vais reproduire 
tout ce qu'on a rapporté dVssentiel sur son 
observation, ne voulant rien altérer de ce 
qui est donné comme vrai.' 

^ X*ai vu , a-t-il raconté à Fauteur de Ver^ 
tîde, un jeune ecclésiastique se lever dès 
qu^il était endormi , prendre du papier, 
composer et écrire des sermons. Lorsqu'il 
avait fini une page, il la relisait tout haut 
d'un bout à Fautre, comme s^il voyait; et si 
quelque chose alors lui déplaisait, il le re-* 
tranchait, écrivait par-dessus ses corrections 
avec beaucoup de justesse; et Fune d^ellc^ 
surtout était surprenante : ayant mis dans 
un endroit ce dii^in enfant^ il crut en lisant 
devoir substituer le xsloV adorable à dwin; il 
effaça ce dernier mot et plaça le premier 
II. 6 
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exactement par-dessus. Après cela s^aperce- 
vant que le ce placé devant divin ne pouvait 
aller avec adorable^ il ajouta fort adroite- 
ment un i après ce^ de façon qu^on lisait cet 
adorable errant. La personne témoin de ces 
faits, voulant s^assurer si ce somnambule fai- 
sait usage de ses yeux, lui déroba la vue du 
papier qui était sur la table en plaçant un 
carton sous son menton , mais il continua à 
écrire sans s^en apercevoir. Voulant ensuite 
connaître à quoi il jugeait de la présence des 
objets, elle lui ôta le papier sur lequel il 
écrivait , en substitua plusieurs autres à dif- 
férentes reprises; mais il s^en aperçut tou- 
jours, parce qu^ils étaient d^une inégale gran- 
deur , car lorsqu^on lui fournissait un papier 
parfaitement semblable , il le prenait pour le 
sien et écrivait les corrections aux endroits 
correspondans à celui qu^on lui avait ôté. 
Cest par ce stratagème qu^on s^est procuré 
quelques-uns de ses écrits nocturnes que 
M. rarchevêque a eu la bonté de me com- 
muniquer. 

Ce qu^il m^a montré, dit encore le rédac- 
teur, c'est de la musique faite assez exacte- 
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ment. Une canne servait de règle à notre 
séminariste. II traçait avec elle , à distance 
égale, les dnq lignes nécessaires, mettait à 
leur place la def , les bémols , les dièses , en- 
suite marquait les notes quHl faisait d^abord 
^utes blandies, et quand il avait fini, il ren-^ 
dait noires celles qui devaient Tètre. Les pa- 
roles étaient écrites au-dessous, mais les ayant 
ime fois tracées en trop gros caractères , de 
£^on qu^elIes n^étaient plus placées sous leur 
note correspondante , il s^aperçut de son er-* 
reur, effiiça ce qu^il venait de faire en pas- 
sant la main par-dessus, et refit plus baS' 
cette ligne de musique avec toute la préci- 
sion possible. 

Pendant une nuit d'hiver , il s^imagina se 
promener au bord d^une rivière, et y voir 
an enfimt sur le point de se noyer. Aussitôt, 
voulant le secourir, il se jeta sur son lit, 
imita tous les mouvemens d'un homme qui 
nage, se fatigua quelque temps à cet exer- 
cice , puis trouvant au coin de son lit un pa- 
quet de la couverture, il s^en saisit d^une 
main comme si c^était Fenfànt , et se servît de 
Taulre pour revenir en nageant déposer son 
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paquet sur le bord de la prétendue rivière. 
Alors frissonnant et claquant des dents comme 
sHl sortait réellement d^une eau glacée , il dit 
aux assistans que son sang était gelé et qu^il 
allait mourir de froid. Il demanda un verre 
d^eau-de-vie pour se réchauffer ; mais comme 
on ne lui présenta que de l'eau, il reconnut 
au goût la tromperie, et demanda avec plus 
de vivacité de Peau-de-vie , exposant la gran- 
deur du péril qu^il courait. Cest alors qu^on 
lui donna un verre de liqueur, il le prit avec 
plaisir et dit en ressentir beaucoup de soula- 
gement; puis, sans s'éveiller, il se coucha et 
continua de dormir très tranquillement. 

A ces détails singuliers, il faut ajouter une 
particularité quMl est important de noter : 
lorsqu^on voulait lui faire changer de ma- 
tière , lui faire quitter des sujets tristes , dé- 
sagréables, on n'avait qu'à lui passer une 
plume sur les lèvres , et dans Fînstant il tom- 
bait sur des questions tout-à-fait diflPérentes. 
Avant de rendre compte , s'il est possible, 
avec quelque précision, du mécanisme (qu'oE 
me passe l'expression ) d'une partie de cei 
accès de somnambulisme, je dirai qu'il m 
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faut pas oublier les rapports qui unissent le 
rappel des idées au réveil des perceptions ce-, 
lébrales , et la puissance que Famé , en rai- 
son de Fétat de veille d^une portion du cer- 
veau , a de déterminer difFérens mouvemens 
volontaires, puis je ferai observer que plu- 
sieurs sens ne participent à cette névrose que 
d'une manière variée selon les individus. 
Ainsi il esl très rare que le sens de la vue ne 
soit pas complètement endormi , quoique les 
yeux soient quelquefois ouverts j car sMl en 
éiait autrement, il est très probable que le 
somno-vigil n^aurait pas lieu. On remarque, 
le plus souvent , que Forgane de Fouie est 
inactif, et plus ordinairement encore que 
Todôrat est dans un repos parfait. Le goût se 
trouve presque toujours dans une entière 
inertie; cependant il est parfois aussi sûr que 
pendant la veille, et je crois en donner la 
raison en disant que c'est lorsque la déter- 
mination instinctive que provoque un besoin, 
la soif, par exemple , s'allie à la nature des 
perceptions cérébrales réveillées , et à Fasso- 
ciation des idées rappelées , puisque , dans le 
^^ contraire, Fobservation justifie que la 
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gustation nV pas lieu^ Mais le toucher est 
celui des sens dont Tactivité est la plus pro- 
noncée pendant les accès ; et Ton verra bien- 
tôt , dans Fexemple de cécité que je rappor- 
terai qu^il peut avoir un mode de perfection 
tellement supérieure que les impressions 
qu^il transmet au cerveau donnent lieu à des 
perceptions de la plus grande analogie avec 
celles qui naissent ensuite de l'exercice de 
Torgane de la vue, et fait que Taveuglementi 
survenu accidentellement dans la première 
enfance, n^empéche pas, plus tard, Tindi?- 
vidu de croire dans ses songes qu^il voit les 
objets qu^il nV jamais pu que toucher. 

Ajoutons que personne n'ignore que les 
exercices souvent répétés assouplissent et 
fortifient les organes qui j sont employés; 
que la fréquence des mêmes actes donne une 
si grande aptitude à les renouveler que la 
facilité , la rapidité , la précision qu'on y ap- 
porte semblent tenir du prodige. En effet, 
qu'on entre dans une imprimerie, on verra 
les compositeurs faire sans regarder, sans at- 
tentiop et sans se tromper, les mouvemens 
du bras droit les plus variés dans leur figure 
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comme dans leur étendue pour aller prendre 
dans chaque eassetin le caractère dont ils 
ont besoin ; et ce qui est plus extraordinaire^ 
c^est que lorsquMs dégarnissent leurs feuilles 
et qu^ils veulent distribuer chaque caractère 
dans son eassetin , ces artistes prennent sou- 
vent plusieurs mots entre leurs doigts et font 
cette distribution avec tant d^aisance et de 
vitesse qu^ils semblent parsemer au hasard 
les caractères dans ce quMls appellent la casse. 
La même chose se trouve chez le jeune 
homme qui reçoit les premières leçons de 
violon. D^abord la manière de tenir cet ins- 
Inunent , d^en passer Farchet sur les cordes , 
de&ire mouvoir ses doigts , tout lui est étran- 
ger, tout lui est pénible: il est incertain, 
maladroit, et les plus grands efforts de son 
attention ne peuvent empêcher la gaucherie 
de son attitude et de ses mouvemens. Mais 
a-t-il franchi les difficultés des commence- 
mens d'étude , chaque jour il acquiert par 
gradations insensibles plus d^aisance, plus 
de facilité; ses doigts devenus aussi forts que 
flexibles attaquent les cordes franchement , 
sûrement, comme au degré de rapidité et de 
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vigueur nécessaires, et quoique leur mou- 
vement semble machinal , ib n^obéissent ce-» 
pendant qu^à Timpulsion d^une imagination 
plus ou moins exaltée. 

J^ai dit que le toucher pouvait se perfec- 
tionner à tel point que les impressions qu^il 
fournit alors au cerveau ont tant de rapport 
avec celles qui lui arrivent de la vue qu-un 
être aveugle dès le bas âge peut se persuader 
qu^il voit en songe les objets quHl n'a jamais 
fait que palper. En voici un exemple irr^ 
CUsable : 

h(d nommé Baptiste Guenoud, natif du 
hameau de Quintaine près Mâcon , perdit la 
vue à l'âge d^environ cinq ans, par suite 
d'une blessure accidentelle de Fœil gauche. 
Son père qui était charpentier lui portait 
une tendre affection et se plaisait à £givoriseF 
le goût particulier de son fils pour sa profes- 
sipu , quoiqu^il lui semblât que son exercice 
était impossible à un aveugle. 

Cependant notre élève acquit peu à peu 
nu tact général si parfait, un toucher si dé- 
licat , si sûr , une si grande d^extérité quMl 
démontait les assemblages faits par son ][)ère , 
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les fcNTinait de nouveau lui-même , les imitait 
parjkitement, et travailla ainsi très utilement 
avec Fauteur de ses jours jusqu^à Fàge de 
yingt-six ans. Alors il prenait part à la com- 
binaison des charpentes, en confectionnait 
lui-même plusieurs pièces, montait sur les 
bâtimens , et contribuait à la pose de tous 
les bois qui font partie de cette branche in-* 
téressante de Tart de construire. Il avait 
même conçu et exécuté le plan d^un genre 
de moulin auquel il devait appliquer un 
moteur de son invention ; mais ce travail fut 
abandonné , parce quHl vint résider à Fhos- 
pice de charité de la ville de Mâcon, Depuis 
cette époque, c^est lui qui, dans cette maison, 
remplit très souvent les fonctions de menui- 
sier, c^est-à-dire sépare toutes les pièces d^un 
meuble placé sur un point , et le reconstruit 
dans le lieu qui lui est indiqué. Mais ce qu^il 
ya d^admirable, cVst quVttaché à la filature 
de coton établie dans cet édifice , c^est tou- 
jours lui qui démonte en entier les mécani- 
ques, les nettoie et les remonte avec une fa- 
cilité et une précision étonnantes. On sait que 
ce genre de métier contient une foule de vis, 
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d^écrous de différentes grandeurs; que les 
pièces en sont aussi variées que nombreuses ; 
les cordages très multipliés : eh bien ! il ne 
se trompe presque jamais s^il prend lui-même 
l'objet qu^il doit replacer; et s^il lui est offert 
par un aide qui fait erreur ou cherche à le 
mettre en défaut, il s^en aperçoit de suite. 

Curieux de connaître toute sa pensée sur 
son adresse, je lui en ai témoigné à plusieurs 
reprises mon étonnement ; sa réponse a tou- 
jours été quHl n'y avait rien là de singulier; 
qu^il voyait aussi bien que moi sa mécanique, 
et que lorsqu^il la démontait , il conservait le 
souvenir exact du lieu où il avait déposé 
chaque objet de détail. Croyant qu^il se ser-* 
vait du mot voir comme d'une expression 
plus propre à généraliser sa réponse, je l'ai 
interrogé sut son sommeil , je lui ai demandé 
s'il ne lui arrivait pas de s'occuper quelque 
fois en songe de ses mécaniques; et surTaf- 
firmative , je me suis efforcé de lui faire re-r 
connaître qu'il pouvait bien songer qu'il les 
touchait, mais non qu'il les voyait, puisque 
en effet il n'en avait jamais vu d'aucune es- 
pèce. Vous vous trompez , m'a-t-il dit, je rêv^ 
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que je les vois et non que je les touche; et 
cda est si vrai, que si je savais écrire, j'en 
donnerais , abstraction faite de leur couleur , 
la description la plus complète. 

Je n'entrevois pas la possibilité d'une ex- 
plication intelligible de ce fait positif si la 
perception est, connue on l'enseigne, une 
fiieulté de l'ame ; mais si l'on admet que c'est 
une fonction du cerveau , je conçois que les 
perceptions réveillées qui étaient l'occasion 
des songes de notre aveugle, étant aussi 
complètes que régulières , il en résultait pour 
son intelligence une sorte de tableau dont les 
parties étaient distinctes pour elle , de l'en- 
semble duquel elle prenait de nouveau con- 
naissance et qu'ainsi Guenoud en me disant 
je vois , exprimait avec justesse ce qui avait 
réellement lieu. 

De même que d'après l'authenticité des 
iaits on se refuserait à la vérité, si Ton niait 
que nos organes se fortifient par un exercice 
journalier qui toutefois ne dépasse pas les 
limites de leurs forces vitales ; qu'à cette con- 
dition ils deviennent plus propres à remplir 
les fonctions que l'auteur de la nature leur a 
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faux de contester que les travaux de rintelli- 
gence accroissent Ténergie des forces céré- 
brales. Il ne faut 'qu'avoir un peu médité 
pour être certain que Tactivité dé Famé en 
provoquant fréquemment la répétition des 
perceptions du cerveau leur imprime plus de 
régularité, plus de perfection, rend leur re- 
tour comme leur réveil plus faciles, plus 
prompts, et qu^elle peut même les disposer 
dans un ordre spécial , et les y entretenir. 
Cest ce qu^exprimait le cilébre Newton , 
lorsque interrogé sur le comment il avait pu 
par\^enir à d^aussi savantes découvertes, il 
répondit : fiTy pensais toujours. » Sans donc 
asseoir cette dernière assertion sur un plus 
grand nombre de preuves, je vais faire Tappli- 
cation de tout ce quej^aidit, à ce qui se pas- 
sait chet notre jeune séminariste. 

Il se levait 1» a-t-on assuré, prenait du pa- 
pier^ composait^ écrivait un sermon qu^il re- 
lisait tout haut^ et corrigeait parfois avec 
l>MUCOup de justesse* Il faut d^abord remar- 
qxier que pendant les accès de cet eodcsias- 
I ique ^ le$ sens de la vue ei de Todomt i 




les seuls complètement endormis : dès lors il 
esl évident que la plus grande partie de son 
œnreau était dans Tétat de veille. Puis il sé- 
rail ridicule de supposer qu'il attendait l'é- 
poque de son sommeil pour s'occuper de ses 
discours, tandis qu'on doit croire que ce 
travail était à coup sûr l'objet de ses médita- 
tions du jour. Il ne peut donc paraître éton-^ 
nant que ses accès de somnambulisme se 
constituassent du prompt réveil des diffé- 
rentes perceptions cérébrales qui avaient été 
nombre de fois renouvelées pendant la veille, 
comnoiedu rappel des idées dont elles avaient 
fourni les matériaux. Je viens de dire que 
son cerveau était dans une activité favorable 
anx opérations de Tame ; ainsi rien ne s'op- 
posait à ce qu'exempte de toute distraction 
elle co «-ordonnât une longue série dépensées, 
senchainantrégulièrementlesunesauxautres, 
et formant un sermon. Je ne vois de diffé- 
rence entre ce phénomène et celui que Con- 
dillac a déclaré lui être personnel , que 
Tabsence chez ce dernier des mouvemens 
volontaires exécutés par notre séminariste. 
StroB point, si on reconnaît que par som- 
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tiambulisme on a voulu désigner cette dispo- 
sition physiologique du cerveau qui laisse 
pendant le sommeil la possibilité de ces mou- 
vemens, on doit trouver tout naturel que 
ceux que M. Tabbé exécutait fussent con- 
formes au caractère de ses pensées y lorsque 
d'ailleurs ils étaient ceux de ses habitudes 
journalières. Je crois donc que notre som- 
nambule se levant, prenant du papier et 
écrivant , faisait des actes à la fois habituels 
et volontaires , comme le sonneur de cloche 
imitant les mouvemens de ses fonctions de 
tous les jours : et je dis , ainsi que Charles 
Bonnet, que semblable au pilote qui goiï- 
veme son vaisseau sur Finspection d^une 
carte, Famé dirigeait les mouvemens ducorpi 
dVprès Tordre de ses conceptions , et oelt 
dans les mêmes rapports aux objets extérieun, 
dans les mêmes fins , avec la même justesse 
que lorsque notre ecclésiastique était éveillé. 
Je ne reconnais encore de sa part dans Tao*- 
tion de relire et corriger son ouvrage , qo^ 
l'habitude d un exercice de mémoire comme 
d^une diction pure. Changeant donc un mot 
contre un autre dont Porthographe était dif- 
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iérente, l'empire d'un long usage le déter- 
minait naturellement à changer le pronom < 
démonstratif qui précédait et à opérer ce 
changement dans le seul lieu où il devait 
être fait , et cela est si vrai , que lorsqu'on 
parvenait à substituer un papier blanc à ce- 
lui sur lequel il écrivait, il plaçait sa correc- 
tion précisément à Fendroit correspondant à 
celui qu^on lui avait ôté. La grande finesse 
du toucher dans le somno-vigil explique fa- 
dlement pourquoi il rejetait tout papier 
quW mettait sous sa main , mais dont la di- 
mension était autre que celle dont il se servait. 
Il ne jugeait certainement pas, comme on Fa 
laissé entrevoir , du tour de supercherie 
qu^on lui jouait, mais il éprouvait, seulement 
de l'inégalité du papier, une impression étran- 
gère , désagréable pour lui , et ce n^est qu^ins» 
tinctivement qu il repoussait Pobjet qui Ta- 
rait fait naître. 

Une dernière réflexion que je ne doiis pas 
oublier vient à Tappui de mes opinions. Lors- 
qu'on voulait faire changer de matière à 
notre somnambule, lui faire quitter des snjetft 
tristes et désagréables, il suffisait de lui pu** 
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.%er une plume sur les lèvres, et aussitôt ï 
tombait sur des questions différentes. Or, je 
ne connais point de raisons valables à donner 
de la singularité de cette observation, si ce 
n^est de dire que le chatouillement des lèvres 
réveillant des perceptions cérébrales nou- 
velles, il s^ensuivait nécessairement le rappd 
d'^un ordre d'idées différentes. 

Si jVvoue franchement que ce quW a rap- 
porté de ses compositions musicales présente 
des particularités dont je ne puis saisir la 
trame , puisque je ne connais de la science 
de$ accords que leur influence générale sur 
notre organisme , que je n^ai jamais été dam 
la position d'^observer les hommes qui s oc- 
cupent de cette branche des connaissances 
humaines, et qu^ainsi je ne me permettrai 
aucune réflexion sur ce point du récit ; je dé- 
clare sans plus de restriction que la seule 
crainte d\me prolixité ennuyeuse me fait 
passer sous silence Tanaljse explicative de 
Taccès pendant lequel notre séminariste senn 
blait s'efforcer de secourir un enfant en dan- 
ger de se noyer, puis demanda avec instance 
de Feau-de-vie , en témoignant la crainte de 
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mourir du froid intense dont il était saisi. 
Supposant volontiers que tous les traits de 
cette histoire sont exacts, j^inviterai seule- 
ment, si l'on veut s'en rendre compte, à se 
remémorer que les impressions pendant le 
sommeil reproduisent avec facilité le rappel 
des idées acquises , des pensées habituelles , 
comme la répétition des mouvemens con- 
tractés ; et que les besoins qui se font 
alors sentir réveillent les déterminations ins- 
tinctives qui entraînent à les satisfaire; à 
cette condition , et faisant Tapplication d u 
système que j'^ai adopté, je suis convaincu 
qu'on peut aborder , sans difficulté , Fex- 
plication des détails de ce dernier phéno^ 
mène. 

Parmi les sujets de métaphysique qui fixent 
Fattention des philosophes , la folie n^est pas 
celui qui se prête le moins facilement aux 
controverses entre les spiritualistes qui ne 
soient dans le cerveau qu^un instrument 
AoutTame se sert, et les matérialistes qui le 
regardent comme Forgane pensant, et pré- 
tedent que le moral de Phomme n^est que 
"action de son physique considéré sous un 

n. 7 
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point de vue particulier. Les premiers posent 
en principe que la folie est due à une altéra- 
tiou de Tame qui se communique aux or- 
ganes du corps, ou quelquefois à un déran- 
gement de ces derniers qui influe sur les 
opérations de l'ame. Les seconds soutiennent, 
au contraire, que cette maladie n^est que le 
désordre des fonctions spéciales du cerveau, 
desquelles résultent les phénomènes intel- 
lectueb et moraux, et dont la régularité 
constitue la raison. Le monde savant dis- 
cute encore en iàveur de Tune et l'autre de 
ces doctrines qui ont été diversement nuan- 
cées à Taide des ressources du langage de 
Tobservation soutenue de toutes les finesses 
de la dialectique. Combien n'est-il donc pas 
désirable que , dans une exposition impar- 
tiale comme exacte des faits distincts, mais 
non séparés, on puisse saisir le point de rap- 
port qui les lie et trouver ainsi un moyende 
conciliation indispensable à cette commn- 
_ nauté qui doit régner entre toutes les sciences, 
à cette unité entr'elles qui en est en quelque 
sorte la vie , et peut wule e^ favoriser les dé- 
veloppemeosl 
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but que toutes mes pensées oui été dirigées « 
et Ton a déjà pu juger si je m^en suis ap- 
proché. 

Avant d>xprimer comment on doitcon-^ 
cevoir la simultanéité qui est évidente entre 
le désordre des actes de Tintelligence et le 
■rouble partiel ou général des fonctions du 
cerveau, je crois indispensable de jeter un 
coap-d^oeil rapide sur Thistoire de la fblie t 
tt, pour m^en acquitter avec plus de préci- 
sion et de vérité, je la puiserai dans les ou- 
mges des médecins célèbres qui se sont par- 
licuUèremeut livrés à Fétude de cette ef- 
frojable maladie. 

« On ne pouvait plus se permettre, dit le 
professeur Pinel , de donner à Taliénation 
mentale le nom général de folie qui peut 
iToir une latitude indéterminée et s^étendre 
»ar toutes les erreurs et les travers dont l'es- 
pice humaine est susceptible, ce qui, grâce 
àl> ftiîblesse de Vhomme et à sa dépravation, 
tit plus de limites. On serait en effet 
s comprendre , dans cette dénomina- 
'A tes idées fausses et inexactes qu'on 
aj«s les erreurs sail^ 




( lOO ) 

lantes de Timagination et du jugement ; ce 
serait alors s^ériger en censeur suprême de la 
vie privée et publique des hommes , et em- 
brasser dans ses vues Phistoire , la morale, la 
politique, et même les sciences physiques 
dont le domaine a été si souvent infecté par 
des subtilités brillantes et des rêveries» Il a 
donc fallu établir une division solide de Fa- 
liénation en ses diverses espèces par le rap- 
prochement de toutes les histoires particu-- 
lières , et en les distribuant en collections sé- 
parées suivant Tordre de leurs affinités. Cest 
ainsi qu'on a désigné sous le nom de manie 
périodique ou continue un délire général 
plus ou moins marqué sur presque tous les 
objets s^alliant à un état d^agitation , d^irasci- 
bilité , ou de penchant à la fureur. Si le dé- 
lire est exclusivement dirigé sur une série 
particulière d^objets, s^il y a abattement, 
morosité , plus ou moins de propension au 
désespoir , si surtout il est porté au point de 
devenir incompatible avec les devoirs de la 
société , on le nomme délire mélancolique , 
monomanie. La démence est cette débilita 
particulière des opérations de Tintelligence ^ 



et des actes de la volonté qui prend tous les 
caractères d'une rêvasserie sénile; enfin, on 
qualifie d^idiotisme cette oblitération de la 
raison, cette nullité de caractère, qui cepen- 
dant n'est pas exempte de mouvemens ra- 
pides et automatiques d'emportement. » 

L'origine de l'aliénation appartient quel- 
cpefois à une disposition héréditaire , ou à 
des lésions organiques , mais le plus souvent 
i des affections morales très vives et forte- 
ment contrariées. Si parmi ces causes géné- 
rales les unes sont fréquentes , ce n'est que 
rarement qu'on reconnaît l'influence des 
autres. Toutefois l'énergie d'une impression 
physique ou d'une affection morale tient au- 
tant à l'intensité de la cause déterminante 
qu'à la sensibilité individuelle, qui d'ailleurs 
admet de grandes variétés suivant la disposi- 
tion originaire, l'âge , le sexe, les climats , la 
manière de vivre , ou les maladies antérieures. 
Cest, en effet, a cette sensibilité qui est ex- 
trême à certaines époques de la vie des fem- 
mes , telles que la puberté , la grossesse , les 
couches, quest due la facilité avec laquelle 
les moindres émotions leur causent un trou-^ 



ble profond , et déterminent souvent la perte 
de la raison. 

n Presque tous les aliénés confiés à mes soins, 
dit le docteur Esquirol , avaient offert quel- 
ques irrégularités dans leurs fonctions , dans 
leurs facultés intellectuelles , dans leurs affec- 
tions avant d^être malades , et souvent dès la 
première enfance. Les uns avaient été d'un 
orgueil excessif; les autres très colères ; ceux- 
ci souvent tristes ; ceux-là d'une gaîté ridi- 
cule; quelques-uns s^étaient montrés d^une 
instabilité désolante pour leur instruction ; 
quelques autres d^une application opiniâtre 
à ce qu'ils entreprenaient , mais sans aucune 
fixité ; on reprochait à plusieurs un caractère 
vétilleux , timide , craintif, irrésolu ; presque 
tous avaient eu une grande activité, des fa- 
cultés intellectuelles et morales qui avaient 
redoublé d'énergie quelque temps avant Fao- 
ces. La plupart s'étaient plaints de maux de 
nerfs ; les femmes avaient éprouvé des con- 
vidsionSi pu' des spasmes hystériques; lesi 
hommes avaient été sujets à des crampes , des 
palpitations, des paralysies. Avec ces dispo-* 
citions primitives ou acquises , on doit peu 



setonner qu'une aflfection morale un peu 
vive puisse suffire pour déterminer Paccable- 
ment de la mélancolie , ou Fexplosion de la, 
fureur, n 

Il serait facile de faire une longue énumé**. 
ration de toutes les causes propres à déter-. 
miner Faliénation mentale en recherchant 
quelle part peuvent avoir à la subversion de 
la: raison une constitution mélancolique , une 
éducation mal conçue et mal dirigée, une 
habitude de tous les genres dUn tempérance, 
on Pintensité des passions , soit qu^elles dé- 
ploient Ténergie vitale , soit qu^au contraire 
elles l'enchaînent. Ce triste tableau pourrait 
encore s^agrandir de toutes les observations 
particulières qui prouvent que les climats , 
les saisons , les âges , les professions , la ma- 
nière de vivre, ont aussi une grande in- 
fluence sur le développement de cette mala- 
die; mais ce travail fait essentiellement par- 
tie de la science médicale , et serait ipi su- 
perflu. Ce que je ne puis me dispenser de 
faire remarquer , c^est que les causes d.Vlié- 
uation n^ont pas toujours leur action directe 
sur le cerveau, mais l'exercent le plus sou- 
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vent sur des organes qui en sont plus ou 
moins éloignés. Cette vérité est encore re- 
gardée par les spiritualistes comme une pro- 
position scandaleuse; cependant il est cons- 
tant, et on ne peut nier que dans beaucoup 
de cas le mal avait déjà envahi les foyers de 
sensibilités placés dans les diverses régions 
de notre organisation intérieure , ou agi sur 
les extrémités du système nerveux, avant 
que Tirritation morbide en fût arrivée au 
cerveau , en ait troublé les fonctions ; et il est 
de même assez commun de voir le trait qui 
doit jeter le désordre dans les actes de Pin-r 
telligençe partir d^une affection maladive du 
foie et de ses dépendances, ou d^une inflamr 
mation de Tappareil digestif, ou de Torgasme 
du système générateur. 

Quoi qu^il en soit , les aliénations mentales 
ne conservent pas toujours leur caractère 
distinctif , mais suivent une marche irrégu- 
lière , et se montrent sous des formes nou- 
velles, en se succédant mutuellepient. Ainsi, 
un individu en proie à une manie furieuse 
peut tomber dans la démence , comme le dé- 
lire partiel devient quelquefois général, et 
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«irrive au plus haut degré du délire avec fu- 
reur. On a de même acquis la certitude que 
la mélancolie se complique fréquemment avec 
la manie ; la démence avec la mélancolie et 
la manie ; et qu^enfin plusieurs autres mala-* 
dies peuvent sVUier et marcher simulta- 
nément avec )es différentes espèces d^alié-* 
nation. 

Comme toutes les altérations profondes de 
la santé , Faliénation sVnnonce par des signes 
précurseurs qui lui sont particuliers. Tantôt 
elle se développe lentement et par degrés 
qu^il ne serait pas impossible de saisir en y 
portant une attention suffisante ; tantôt , au 
contraire, son invasion estaussi brusque quMn* 
attendue : lorsque sa marche n^est point en- 
travée par quelque accident nouveau , elle 
parcourt parfois assez régulièrement toutes 
ses périodes, arrive graduellement à sa ter- 
minaison , puis la convalescence lui succède ; 
mais elle peut aussi se prolonger indéfini- 
ment, prendre le caractère chronique, et 
constituer alors une maladie continue ou 
périodique. Il est rare, en effet, qu^on n'^ap-- 
prenne pas que long-temps avant qu'un indi'^^ 
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vidu ait donné des preuves certaines de dé- 
lire général , il s^était déjà fait remarquer par 
des propos y des goûts , des actions , une ma- 
nière d^être qui niaient jamais été dans ses 
habitudes ; et Ton a fréquemment à regretter 
qu^une manie aiguë , qui offi^t les chances 
les plus heureuses de guérison ^ soit deve- 
nue incurable par des circonstances quW 
avait voulu vainement prévenir, ou qu^on 
n'avait pas su prévoir. Cest ainsi qu'un 
jeune homme , fils d'un négociant , et que je 
connaissais pour être aussi modeste qu^éco- 
nome , se montra inopinément d^une prodi- 
galité excessive , et forma le projet de s^allier 
à une famille de la plus haute distinction. 
Voulant un jour ofirir un déjeûner à quel- 
ques amis, il commanda chez plusieurs res- 
taurateurs un repas splendide ; et ce premier 
trait d^égarement fut quelque temps après, 
suivi de plusieurs autres qui eurent pour fia 
une érotomanie furieuse. Le traitement 
qu^on lui fit subir promettait , quoique long, 
d^ètre couronné de succès ; le rétablissement 
de la raison annonçait une guérison pro- 
chaine et parfaite, lorsque la visite préma-^ 



turée d^une de ses parentes suffit pour tout 
détruire. Ce jeune homme fut à Finstant pris 
de nouvelles fureurs , et, malgré la prolonga- 
tion des soins les plus assidus , il est resté in- 
curable. 

Plus heureuse , une jeune personne d^une 
constitution mélancolique, croyant recon- 
odtre que sa sœur était Tunique objet des 
leotimens affectueux de sa famille , en conçut 
un chagrin profond qu^elle dissimula long- 
temps. Toujours sur ses gardes, elle sut maî- 
triser Fexpression de sajalousie qui, chaque 
, jour, la rendait plus malheureuse, et la viva- 
cité de son langage et de ses actions étaient 
les seuls signes qui pouvaient faire entrevoir 
son extrême susceptibilité , comme Texagéra- 
tion de ses pensées. Cependant, la perte en- 
tière de son appétit , une insomnie opiniâtre 
et quelques autres accidens altérèrent peu à 
peu ses forces vitales. Tout-à-coup on s^a- 
perçut d^un dérangement dans ses facultés 
intellectuelles; son délire qui devint bientôt 
général dévoila la cause qui l'avait fait naître; 
et s^il céda à un traitement moral comme à 
d^autres soins sagement combinés qui lui 
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furent prodigués , sa guérison ne devint réel- 
lement parfaite que l'orsqu^on eut éloigné 
temporairement Fobjet de toute sa jalousie. 
Toutefois, revenue depuis de son erreur, elle 
répara son injustice envers sa sœur par toutes 
les attentions d^une amitié tendre et sincère , 

« 

et ses témoignages constans de reconnaissance 
envers sa mère donnèrent la certitude qu'on 
n'avait nullement à redouter une rechute . 
qui , en effet , n'a pas eu lieu. 

Je ne me dissimule pas de quel intérêt 
pourrait être une exposition de tous les faits 
curieux, de toutes les anecdotes singulières 
que renferme l'histoire des aliénés. Il y au- 
rait matière à épuiser toutes les forces de 
l'esprit le plus méditatif; c'est assez de dire 
que je dois m'en abstenir. M'attachant donc 
à ce qui est le plus étroitement lié à la clarté 
des explications dans lesquelles je dois entrer, 
je passe à l'examen de diverses altérations 
qu'éprouvent les fonctions physiques, chei 
les fous en général (i), et desquelles résulte 

(i) A l'exemple de M. Esquîrol , je prends le mot 
folie pour synonyme d'aliénation. 
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la subversion de Tordre naturel des sen- 
sations et des déterminations instinctives^ 
pour arriver de là à celui de la suspension 
de la volonté, et du désordre des actes de 
Fintelligence. 

La folie ne pouvant exister sans que préa- 
lablement le cerveau soit dans un certain état 
morbide , il est évident que lorsqu'elle a lieu, 
rinfluence de cet organe sur les phénomènes 
de la vie intérieure fait que le jeu des forces 
vitales dans chaque système de l'organisation 
ne peut plus s'exécuter dans l'ordre naturel, 
qu'il est inévitablement perverti; qu'il doit 
souvent participer dans quelques appareils 
de toute l'excitation maladive du foyer com- 
mun de la sensibilité , qu'il peut s'y montrer 
dans une sorte d'inertie, et que les appétits^ 
les propensions organiques comme les sécré- 
tions et les excrétions doivent aussi subir des 
modifications variées. C'est en effet ce que 
Tobservation à confirmé. Si l'on remarque 
que beaucoup d'aliénés sont d'autant plus 
à craindre qu'ils déploient une force muscu- 
laire surnaturelle qu'on ne peut vaincre 
qu'avec peine , on se trouve aussi dans l'im- 
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possibilité de taire cesser riDamovibilité de 
plusieurs, autres chez lesquels cependant oa 
n'aperçoit ni coD|[estion (%rébrale , ni para- 
lysie. Si les uns, tourmentés par une sorte de 
combustion interne , vont se précipiter et se 
plaisent dans Teau la plus froide, ou ne peu- 
vent souffrir le plus léger vêtement pendant 
les saisons les plus rigoureuses , il en estdVn- 
tres qui sont, au contraire, avides de cha- 
leur et ne s'éloignent qu'avec beaucoup de 
mécontentement du foyer dont ik se sont 
emparés. Si l'on compte parmi eux des affa- 
més qui ne peuvent rester quelques heures 
sans manger et sans boire , on rencontre de 
ces êtres qui refusent toute nourriture et 
supportent sans peine la privation des ali- 
menspendant plusieurs jours. Il est certain 
que plusieurs ont un appétit dépravé , man- 
gent de la terre, du charbon, des vers, des 
insectes , ou d'autres matières encore plus 
dégoûtantes, et que l'excessive malpropreté 
du plus grand nombre est révoltante. Il est 
donc manifeste, sans plus de détails, que la 
cause de raliénation retentit dans tout le sys- 
tème nerveux du grand sympathique et 
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porte le désordre dans différentes fonctions 
auxquelles ce dernier préside. 

Ce n^est pas sans intention que je détourne 
mes regards de ce cortège hideux de vices et 
de maladies qui viennent combler la mesure 
de Finfortune des aliénés; que je passe sous 
silence ces emportemens d^une passion effré- 
née qui, dansTun etFautre sexe, sont souvent 
un des caractères distinctifs de la folie ; on 
ne peut qu^être affligé de Fidée des chances 
nombreuses de destruction que Tétat ma- 
niaque peut favoriser ; et il répugne de 
mettre à découvert tous les genres de dépra- 
vations de mœurs dont souvent il s^accom- 
pagne. Je me hâte donc de parler de la per- 
version quMl introduit dans les fonctions des 
sens externes comme dans les impulsions de 
cet instinct qui veille aux rapports de Fêtre 
vivant avec les objets extérieurs, et dont les 
déterminations tendent toujours, dans Fétat 
de santé, à la conservation de Findividu. 

Comme tout s^enchaine dans Fexercice de 
la vie animale, nous venons déjà de voir que 
les appétits sont dénaturés, viciés en raison 
des réactions morbides du cerveau sur le 
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système sensitif intérieur. La même cause ne 
produit pas moins de désordre dans les phé- 
nomènes de la vision, de Faudition et du 
toucher. Cest ainsi que beaucoup d^aliénés 
ne peuvent pas lire, parce que les lettres pa- 
raissant se chevaucher les unes sur les autres, 
ils sont dans Timpossibilité de les coordon- 
ner pour en former des syllabes et des mots. 
Cest ainsi qu^ils prennent souvent pour des 
étrangers ou des ennemis leurs parens et les 
personnes qui leur sont chères, parce que 
les traits de la physionomie de ces derniers 
ne produisant plus que des impressions irré- 
gulièrement senties ou perçues, ils sont hors 
d'état de les reconnaître , et Ton ne peut ex- 
pliquer autrement pourquoi il leur arrive de 
se plaindre d'avoir été transportés dans une 
maison étrangère , quoiqu'ils n'aient pas 
quitté leur demeure habituelle, ou de s'y 
croire encore lors même qu'ils en sont fort 
éloignés. 

Que certain aliéné soit poursuivi, ou qu'il 
cherche à s'échapper du lieu dans lequel il 
est enfermé j il ne voit rien du danger auquel 
il va s'exposer; il n'a pas même l'instinct de 
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IVnimal , et il court sans hésiter à une mort 
presque assurée , soit en se précipitant d'un 
lieu fort élevé sur un terrain ferme ou dans 
un abîme , soit en mettant le feu à son do- 
micile. Un second , au contraire , semble ne 
plus voir, ne plus entendre, et resté indiffé- 
rent à tout ce qui Fenvironne ; tandis qu'un 
troisième' que j'ai connu prend une fille do- 
ïnestique pour un officier de gendarmerie ^ 
et lui est entièrement soumis alors qu'il op- 
pose à tout autre une résistance furieuse, in- 
surmontable. 

L'organe de l'ouïe parait dans certains cas 
avoir perdu de sa sensibilité , puisqu'on né 
peut la réveiller qu'à l'aide de sons propres à 
causer la surprise , ou à inspirer la crainte } 
et dans d'autres circonstances l'individu se 
montre sensible au moindre bruit, mais 
semble ne pas distinguer le ton de la menace 
de celui de la bienveillance. M. Esquirol rap- 
porte qu'un grand nombre de fous entendent 
des voix qui leur parlent très distinctement , 
qui les questionnent, avec lesquelles ils ont des 
conversa.tious très suivies. Ces voix viennent 
d'en haut j quelquefois de dessous un par-« 
IL 8 
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quel, de dessous le pavé, ou de répaisseui* 
des murs. Ces voix les fatiguent, les tour- 
mentent pendant le jour, pendant la nuit, 
dans la retraite , dans la promenade , dans 
les voyages. Ces voix auxquelles les fous 
prêtent le ton et raccent de leurs parens, de 
leurs amis, de leurs voisins, de leurs en- 
nemis , leur tiennent des propos gais , ero- 
tiques, menaçans, injurieux; elles leur con- 
seillent des actions contraires à leur honneur, 
à leur intérêt, à leur conservation. J'^ai tous 
les jours sous les yeux un homme dont les 
accès de folie étaient marqués par cette aber- 
ration de Fouïe. Lorsqu'il se promenait dans 
la cour de Thospice , où il est placé , il répon- 
dait sans cesse à une voix qu'il disait entendre 
et Tinviter à se rendre dans Tun des apparte- 
mens les plus élevés ; à peine y était-il arrivé, 
qu'il s'approchait delà fenêtre, et s'impàtien- 
taitdecequ'onrappelaitdelacourenluîordon. 
nantde descendre au plus vite. Un jour qu'il 
échappa à la surveillance , il se précipita d'un 
second étage, et depuis cet accident qui néces- 
sita l'amputation de la jambe droite, il n'a 
éprouvé que des accès de mélancolie passagère* 



On a dit que chez plusieurs aliénés les im- 
pressions tactiles ne sont suivies que de sensa- 
tions fausses , et quHl y a chez eux incapacité 
d.e juger de la forme, du volume et de la 
pesanteur des corps, on peut ajouter de leur 
couleur; Findividu dont je viens de parler 
en fournissait la preuve. Il prenait pour 
rouge la couleur orange; il n^assignait jamais 
le poids même approximatif de l'objet qu^il 
tenait entre les mains; et la bizarre gaucherie 
avec laquelle il maniait les outils de son métier 
prouvait assez quMl n^avaitplus Fidée de leur 
forme, ni celle de leur usage. Au reste, les 
diverses énonciations qui précèdent ne sont 
présentées que d'une manière générale, et il 
ne faudrait pas en conclure que dans Falié- 
nation tous les sens sont à la fois altérés. De 
même qu^il est possible que le cerveau ne soit 
morbidement irrité que sur quelques points 
de Fensemble de ses parties , il se peut aussi 
que le désordre ne se montre que dans un 
seul sens; quelquefois dans deux ou trois 
et même quatre, mais ce qui est positif, 
c^est que le délire général s^accompagne le 
plus ordinairement de beaucoup de trouble 
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dans le» fondions de la rue et de l'ooTe 

On a déjà dû penser que sous le nom d'a- 
liénalion ou de folie , je n'entends pas parle] 
du délire qui peut survenir pendant unt 
maladie accidentelle et de nature grave, 
mais seulement de ce désordre des actes de 
rinlcUigeoce chez un individu qui d^ailleurs 
paraît jouir de la santé considérée sous le 
rapport des fonctions de la nutrition, Ce 
n^est pas que dans Tintérèt de mon système, 
je sois forcé de faire cette distinction, mais sj 
je la négligeais je serais entrainé à des détails 
que leur inutilité m'oblige d'éviter. Or, j'ai 
dit que l'aliénation résulte dVn état anormal 
du cerveau que je regarde toujours coniine 
l'organe dont l'aine est contrainte de se ser- 
vir pour exprimer ses volontés, et recueillir 
les matériaux dont elle forme ses idées. Reste 
à indiquer quel peut être cet état , et à saisir, 
autant qu'il nous est donné, quels rapports 
il peut y avoir , pendant la folie , entre les 
phéiiomtMicsintelleclui'ls lorsqu'ils ont encore 
lieu, et 1 

Kous s 
tion dai 
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encéphalique) centre commun de tout le 
sjstème nerveux, fait partie intégrante de 
notre organisation ; qu^il est soumis aux 
mêmes lois qui régissent tous nos organes, 
et qu'il préside à Texercice de la vie animale, 
puisque la sensibilité dont il est le foyer en 
est la condition sine qud non. Sa structure, 
son intégrité peuvent donc être altérées 
comme celle de tous les systèmes qui nous 
composent , et son action peut être de même 
augmentée, diminuée, troublée par des causes 
dont Fimpression est directe , ou qui ont agi 
d'abord sur un point éloigné. Quoique ces 
causes soient aussi nombreuses que variées, 
il suffit à la question de les ranger sous deux 
classes : ainsi je dirai qu'elles sonjL morales (i) 
ou physiques. Dans la première se trouvent 
certains genres d éducation , toutes les con- 
tentions d^esprits portées à l'excès , toutes les 



K (i)G*eflt pour me conformer à Tusagc que les raédo- 

iMoot d'employer ce mot pour désigner une partie 

■ de la folie , que je me suis décidé à lui laisscv 
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passions esiltées, et pour ne pas énumérer 
longuement celles de la seconde , je me bor-r 
nerai à désigner une grande irritabilité de 
Forgane cérébral; et toute stimulation lo- 
cale, ou qui partant d'^un point de Foi^ar 
nisation interne ou externe se propage jus- 
qu^à lui, Texcite et produit Fexaltation de 
ses propriétés et de ses facultés. Cela posé, 
rien de moins paradoxal que Tassertion de 
Finfluence du mode de vitalité des viscères 
abdominaux sur les fonctions du cerveau, et 
dès-lors sur le développement de la folie, 
puis rien de moins contestable que Fexcita- 
tion qu^il reçoit peut occuper une plus ou 
moins grande étendue de sa totalité, être 
portée à divers degrés, déterminer même le 
maximum du déploiement de ses forces 
vitales. 

Si donc une des causes indiquées vient im-r 
primer au cerveau une stimulation violente , 
nul doute quMl peut en résulter non pas une 
simple accélération dans Fexercice habituel 
et régulier de ses fonctions, mais une irrir 
tation profonde de ses fibres nerveuses, la- 
quelle appelant laffluence du sang vers le 
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centre qu'elle occupe provoque leur inflam* 
mation qui une fois dévelopipée prend bien- 
tôt un caractère aigu , et envahit souvent les 
tissus qui enveloppent cet organe. Toutefois 
cet accident grave n'est pas toujours une con- 
séquence inévitable d'une irritation même as- 
sez vive ; on a des preuves que cette dernière 
s^est souvent prolongée assez long-temps sans 
se compliquer de phlegmasie ; mais dans 
tous les cas , lorsque le cerveau est en proie à 
un excès d'irritation , l'ordre naturel de ses 
fonctions est nécessairement interverti : il est 
donc de toute conséquence que le désordre se 
montre dans le réveil de ses perceptions an- 
ciennes comme dans le mode de ses percep- 
tions nouvelles ; qu'ainsi les moyens que 
Famé emploie pour l'association des idées 
soient rompus , qu'il y ait incohérence dans 
celles qu'elle peut encore former, et que 
comme toute l'économie animale prend in- 
dispensablement part aux souffrances céré- 
brales, il faut bien que, comme je Tai dé- 
montré , les sensations soient altérées , et les 
iacoltés d'instinct perverties. Il est une autre 
Téitt^qui résulte de cet état anormal de feu- 
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céphale, c'est que l'ame, à Tempire de la- 
quelle les afiections organiques ne sont pas 
soumises, reste alors sans puissance sur le 
cer%'eau , n'a plus la possibilité d'en régler 
les fonctions relatives à ses propres actes, 
se trouve privée des moyens d'exercer sa mé- 
moire, de comparer, de raisonper, d'expri- 
mer ses volontés ï et que, dans ce cas, toutes 
les actions des fous ne peuvent avoir d'autres 
caractères que celui des passions qui les tour; 
mentent , et qui sont elles-mêmes désordonr 
nées jusque dans les déterminations qu'elleit 
font naître. 

En efiêt, que chez un fou rirritation vm 
de son cerveau se complique d'une inflamma-i 
tion aiguë de cet oi^ne : il y aura excès 
d*exaltation, perversion des sensations; il y 
aura bouleversement des perceptions an- 
ciennes et nouvelles, aberration des déler- 
minations instinctives, et Tindiridu sera ré- 
duit à l'eApn^-ssiou tumullut'u><" de 
niftle. Sa tc'to 

couvubive , ^oi^^^^^mgb^^^^^bdt soa^ 
regard faroucO 
foti iosoiniiio I 
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di^idu , même inconnu de lui , suffira pour, 
le mettre en fureur; son langage incohérent 
ne sera plus qu'un mélange horrible d'im- 
précations et de menaces; ses inclinations 
seront de tout détruire, et il se donnera 
même la mort si Ton néglige de lui en ôter la 
possibilité. 

Si, au contraire, l'excitation morbide du 
cerveau est portée à un moindre degré d'in- 
tjensité , l'aliéné se plaindra seulement d'une 
chaleur pénible de la tête ; son visage sera 
animé, ses yeux vifs et brillans; il ne se met- 
tra pas en fureur sans provocation , mais ce 
sera pour lui un besoin irrésistible de mar- 
cher , courir , gesticuler , parler , chanter ou 
danser. Au milieu d'une foule de divagations, 
si certaines parties de son cerveau sont 
exemptes d'irritation , ou si elle y est moindre, 
^^ bien encore si elle j cesse , certaines per- 
ceptions dans lesquelles l'ame aura puisé les 
^^tériaux de certaines idées se reproduiront 
d^Hs Tordre naturel ; alors le rappel de ces 
ïiées aura de même lieu régulièrement , et 
* individu fera preuve de mémoire et de rai- 
?^ïi sur certaines choses. Il reconnaîtra, par 



exemple , ses parens, ses amis; il parlera àe 
ses intérêts, ou exprimera quelques pensées 
pleines de sens. Demandant à un aliéné coif 
valescent et qui était ^original du portrait 
que je viens de tracer, s'il avait le souvenir 
de son état passé, il me répondit que sa tné- 
moire n'était pas asseï sûre pour qu'il pût 
rapporter ce qu'il avait dit ou fait ; mais qu'il 
n'avait pas oublié qu'avant d^tre bien ma- 
lade, ce qui le fatiguait excessivement, c'était 
de ne pouvoir se rappeler qu'une partie 
de plusieurs des choses qu'il désirait feire, et 
qu^il sentait bien alors que sa tête se perdait 
s'il persistait à vouloir s'en occuper. 

Il serait d'une longueur ennujeuse de fon- 
der sur un grand nombre d''histoires parti- 
culières cette théorie explicative des momens 
lucides qui se montrent comme des incidens 
extraordinaires au milieu d'un délire général. 
Je ne crois pas que l'on trouve dans les ou- 
vrages métaphysiques les plus estimés plus . 
de précision démonstrative ; au reste, ce n'est 
qu'ainsi que je conçois la possibilité de ce& 
phénomènes f et que je me rends compte c 
l'inli 




^leni fcis le caractère. Voyons si le même raison- 
pcn» Bernent est applicable à ce que les auteurs 
^ » appellent manie non délirante , et dont Pinel 
^rta^ npporle entr^autres un exemple que je vais 
transcrire. 

« La manie sans délire a donné lieu à une 
scène singulière , à une époque de la révolu- 
tion qu'on voudrait pouvoir effacer de notre 
iistoire. Les brigands, lors du massacre des 
prisons, s'introduisirent en forcenés dans 
Ibospice des aliénés de Bicêtre , sous prétexte 
de délivrer certaines victimes que Fancienne 
tyrannie avait , disaient-ils , cherché à con- 
fondre avec les aliénés. Ils vont en armes de 
loge en loge; ils interrogent les détenus, et 
ils passent outre si l'aliénation est manifeste. 
Mais un des reclus retenu dans les chaînes 
fixe leur attention par des propos pleins de 
sens et de raison et par les plaintes les plus 
amères. N'était-il pas odieux qu'on le retint 
dans les fers et qu'on le confondit avec les 
autres aliénés? Il défiait qu'on pût lui repro- 
dier le moindre acte d'extravagance; c'était, 
ajoutait-il , l'injustice la plus révoltante. Il 
ces étrangers de faire cesser une pa- 



reille oppression et de devenir ses libérateui^* f 
Dès-lors il s^élève dans cette troupe am^^f 
des murmures violens et des cris d^impréc^'' ; 
tions contre le surveillant de Thospice; on ï^ ^^ 
force de venir rendre compte de sa conduit^t ' " 
et tous les sabres sont dirigés contre sa poî-^ 
trine. On Taccuse de se prêter aux vexation^ f 
les plus criantes, et on lui impose d'aborcï' ^ 
silence quand il veut se justifier. Il réclama * 
en vain sa propre expérience en citant d'au-^ - 
très exemples semblables d^aliénés nullement \ 
délirans, mais très redoutables par une fu- 
reur aveugle; on réplique par des invectives, 
et, sans le courage de son épouse qui le couvre, 
pour ainsi dire, de son corps, il serait tombé 
plusieurs fois percé de coups. On ordonne de 
délivrer Taliéné et on Temmène en triomphe 
aux cris redoublés de vive la république ! Le 
spectacle de tant d'hommes armés, leurs 
propos bruyans et confus , leurs faces enlu- 
minées par les vapeurs du vin raniment la 
fureur de T^iéné; il saisit d'un bras vigou- 
reux le sabre d'un voisin , s'escrime à droite 
et à gauche, fait couler le sang, et si on ne 
fut parvenu promptement à s'en rendre 
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^^airi hiaître, il eût cette fois vengé Thumanité pu- 
^ ^^ tragée. Cette horde barbare le ramène dans 
^M sa loge, et semble céder en rugissant à la 
'/fif Toix de la justice et de Texpérience. w 

Quoique Tauteur se soit tu sur la nature 
du tempérament de ce malheureux, il est 
très probable qu'il était un de ces hommes 
dont la constitution présente pour traits dis- 
tinctifs une taille grêle et maigre, alliée à une 
force de corps peu commune; qui ont le 
teint brun ou jaunâtre, les cheveux rudes , 
d'un noir de jais; Foeil plein de feu, mais 
sombre , et dont Fensemble de la physiono- 
mie porte Tempreinte convulsive d'une irri- 
tabilité extrême 4 Or, l'étude des tempéra- 
mens partiels a confirmé que la prédomi-^ 
nence du système hépatique est le propre de 
ces individus, et que chez eux l'excitation 
permanente du système nerveux ganglion- ^ 
naire s^irradiant jusqu'au cerveau, stimulant 
constamment cet organe , exalte sa sensibi- 
lité et augmente son action. Il est dès-lors 
tout naturel que les impressions qui dans ce 
cas arrivent à Tencéphale , soient vivement 
«cnties; que les perceptions qu'il exécute 



soient profondes, durables, et que se repr(^-^ 
duisan t facilement elles provoquent le promp ^ 
rappel des idées dont elles ont été roccaslon • 
Il y a plus, c^est à cette modification vitale 
qu'^cst due la fixité de certaines séries de per- 
ceptions, comme la ténacité ou la violence 
de telle passion, ou tel penchant. Je vois 
donc chez Faliéné qui fait le sujet de Tob- 
servation qui précède , d'abord une inter- 
mittence de sa folie par suite de la suspen- 
sion de Fexcès d'^irritation du cerveau , puis, 
si cet état de vitalité de Torgane permettait à 
Tame d'unir la vivacité de l'imagination à 
l'énergie persuasive du langage , il faut aussi 
reconnaître qu'il favorisait tout l'eflPet de la 
nouvelle cause stimulante, et que la consé- 
quence qui devait en résulter ne pouvait 
être pour cet individu que le retour spon- 
tané d'un de ses accès de délire furieux. 

Les bases de cette manière de raisonner 
pourraient suffire pour analyser les diverses 
monomanies; mais parmi les genres parti- 
culiers de cette nature de délire , il en est 
un qui exige quelques réflexions dans Tinté- 
rct de la morale publique , je ne me dispen-' 
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serai donc pas d^émettre celles que Fimpor- 
(ance du sujet m^a suggérées. 

Qu^un homme estimable et souvent très 
distingué éprouve une lésion des propriétés 
vitales de Fappareil digestif; qu^il devienne 
hypocondriaque , on le verra sîins cesse agité 
par Tirritation sourde du système nerveux 
qui vivifie Testomac , le foie , et autres viscè- 
res du bas-ventre : chaque instant du jour 
sera pour lui marqué par un malaise résul- 
tant des sympathies qui existent entre ces 
organes , ceux qui les avoisinent et le cerveau : 
SCS sens participeront du troul)le général ; les 
impressions morales ou physiques les plus lé- 
gères lui deviendront pénibles ; la vue seule 
d'un fossé à traverser le frappera d^épou- 
vante, et il montrera même de Tavêrsion soit 
pour la société, soit pour tout ce qui pour- 
rait le distraire de ses inquiétudes. Très 
certainement on a d(5Ja compris que des 
souffrances ainsi continues impriment à leurs 
perceptions une modification morbide , que 
les idées dont elles sont Foccasion doivent 
être I par analogie, tristes, inquiètes, sombres^ 
et d^autant plus mobiles qu'elles embrassent 
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le cercle entier de tout ce qui peut contribuer 
au rétablissement de la santé , ou causer tan- 
tôt un accroissement, tantôt un nouvel état 
de maladie. Notre hypocondriaque sera donc 
constamment à réfléchir sur sa douloureuse 
situation, à commenter minutieusement le 
moindre des accidens qui lui surviendra , à 
consulter les livres de médecine dans lesquels 
il ne saura puiser que la conviction d^être 
menacé d^une nouvelle affection peut-être 
mortelle^ à solliciter avec instance Findica- 
tion de beaucoup de médicamens, ou à en 
faire lui-même le choix; enfin il accroîtra le 
désordre de ses fonctions organiques et Tirri- 
tation cérébrale, par la permanence de ses 
inquiétudes , de ses terreurs : comment ne 
finirait-il pas par déraisonner sur ce qui est 
relatif à sa santé ? et si c'est là un fou, il n'est 
personne qui puisse refuser toute sa bienveil- 
lance à un homme souffrant ei d'autant plus 
à plaindre que les secours de l'art ne sont pas 
toujours pour lui d'une grande efficacité. 

Le même intérêt nous attache au jeune cé- 
nobite qui, par suite d'une éducation trop 
sévèreou mal entendue, pousse jusqu'à l'exa-^ 
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, f gération ses devoirs religieux. Embrasé d^a-^ 

mour divin, la solitude, la continence, les 

jeûnes , toutes les austérités de la vie monas-* 

tique ne suffisent plus à ses scrupules ; sa foi 

ardente comme la crainte d^encourir les pu-^ 

nitions du Ciel font qu^il se livre nuit et jour 

aox prières les plus ferventes, à toutes les 

émotions ascétiques ; il s^entoure de tous les 

objets qui peuvent les lui rappeler ; il devient 

insensible à toutes les impressions qui y sont 

étrangères; il ne vit plus que dans un seul 

désir} il n^a plus qu^une seule pensée, celle de 

la divinité qu^il adore , et à laquelle il ne 

cesse de demander la grâce nécessaire pour 

mériter un bonheur qu'il ne peut trouver sur 

la terre. Si parfois l'énergie vitale de son 

cerveau, augmentée de toute celle que les sens 

ont perdue, devient pour son intelligence un 

moyen de s'élever aux plus sublimes pensées 

comme au plus pompeux langage, souvent 

aussi cette concentration de la sensibilité se 

transforme dans cet organe en une irritation 

Tiveet profonde; le désordre se montre dans ses 

fonctionshabituelles ; Tame est privée tout-»^ 

coup de Tinstrument dont elle se sert ; Texer- 

II. y 
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cice régulier de stts fonctions se trouve ainsi 
suspendu, et l'individu , qui naguères était 
capable de hautes conceptions , n'est plus 
qu^un être dans le délire. Quel assemblage 
inouï de grandeur et de faiblesse ! 

Si Ton observe que je viens d^esquisser le 
tableau de deux fous proprement dits, et non 
celui de deux monomanes, qu^on ne désigne 
ainsi que parce qu^ils ne délirent que sur un 
seul sujet , tandis qu'ails sont pleins de sens 

sur tous les autres , je répondrai que lorsque 
Tun commencera à s'^occuper de sa santé avec 
une soigneuse inquiétude , et Tautre à prier 
avec ardeur, ils ne pourront pas encore être 
considérés comme monomanes, puisqu'^ils ne 
manifesteront qu'une inclination particulière, 
et que, dans ce monde, chacun a ses goûts, ses 
penchans , et sV li^Te sans courir risque' d^étre 
Ai'cusê de délire partiel. Lorsque, au contraire, 
ou rtHxmnaitra qu'ils déraisonnent sur Fobjet 
nu^me de leur atlection , il sera bien perinis 
do le^ ap|>clor monomanes ; mais ne pourrait- 
on p^s aussi, sans trop se tromper, les con- 
sidérer CK^mme deux fous ? Ce qui est sûr , 
c €3^1 qu^il c$t au moius très rare de rencontrer 
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des monomanes qui puissent être distraits de 
leurs pensées habituelles, et conserver, pen- 
dantquelques instans^delarectitude dans leurs 
idées sur les choses dont on a voulu les occu- 
per. Puis , sans établir que le cerveau est un 
composé de plusieurs organes dont les fonc- 
tions sont spéciales pour chacun d^eux, il est 
du moins raisonnable d'^admettre que les 
perceptions de toutes les impressions que 
nous recevons ne s^exécutent pas dans une 
partie unique de Fencéphale ; quVinsi il est 
possible que Firritation n'existe que sur un 
point constamment excité; que conséquem- 
ment si, malgré un délire partiel , les percep- 
tions qui ont eu lieu dans les parties non ex- 
citées de Torgane viennent à se réveiller , ce 
phénomène devra se montrer dans un ordre 
régulier , et dès-lors le rappel et Texpression 
de l'association des idées devra inévitable- 
ment être le langage de la raison. 

Il est inutile d'ajouter ici la narration de 
tous les. maux physiques qui se développent 
dans divers organes de la vie animale consé- 

Icativement à Fétat de maladie du foyer de la 
sensibilité, comme de parler des obstacles 
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que ces affections organiques opposent en- 
suite au retour de Tétat normal du cerveau ; ~ 
c^est bien assez d'avoir à gémir sur ce que la 
perte de la raison tient à une foule de causes, 
même à celles qui semblent devoir favoriser 
notre intelligence , et de savoir que cet état • 
de dégradation nous ravale au-dessous de la 
brute, car parfois nous ne conservons pas 
assez d'instinct pour respecter nos jours. 

Puisque telle est la condition humaine que 
certain genre de folie conduit fréquemment 
au suicide ; qu'il peut même être le résultat 
d'une passion furieuse qui a produit sponta- 
nément un accès d'aliénation passagère, il 
faut bien, dans ces circonstances, ne juger cet 
outrage avi législateur de la nature quô 
comme une détermination , un acte indépen- 
dant de la volonté. Mais doit-on voir du 
même œil ce qu'on appelle la monomanie ho- 
micide, et n'étaient- ils pas coupablesces meur- 
triers qui ont obtenu comme aliénés toute 
l'indulgence des tribunaux criminels? C'est 
ce dont je doute fort, malgré moi, et en voici 
les motifs. 

Quoique l'état actuel de nos connaissances 
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nous permette pas d^assigner à quelles 
inditions organiques des instrumens de la 
e tient tel ou tel mode de sensibilité répar- 
e à chacun d^eux , d^où résulte notre ma- 
îère d^être particulière, et d'où naissent nos 
oûts , nos inclinations , nos propensions na- 
ïves à certaines passions plutôt qu'à d^mtres, 
omme le degré d'exaltation qu'elles peuvent 
tteindre , personne^ne peut nier que chaque 
Qdividu a son tempérament particulier, au- 
[uel correspondent ses affections et ses pas- 
ions habituelles , sur la nature desquelles 
es climats, Tàge, le sexe, l'éducation, les 
lourritures, les professions, l'état de santé 
xercent une grande influence en raison des 
Qodifîcations que le système nerveux peut 
:n recevoir. Il est donc certain que personne 
le peut traverser le cours orageux de la vie 
ans émotions plus ou moins fortes , et que si 
a douceur, l'aifabilité, la bienveillance des 
lus sont inaltérables , d'autres se montrent 
oujours brusques, inquiets, irascibles, in- 
lumains et même cruels. Mais s'il est vrai, 
ûnsi que je l'ai expliqué , que les êtres chez 
lesquels le système hépaliquc est prédo- 
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minant, ont malheureusement une grande 
tendance à Thypocondrie , la mélancolie 9 a 
devenir monomanes , et fournissent le plus 
d^exemples des tourmens de Fambition, de 
la jalousie, de la haine, que leurs passions , 
sont tumultueuses, violentes et souvent fé- j 
roces; qu'à eux appartiennent cette exalta- j 
tion d^magination , cette ténacité des idées, j 
ou bien encore ce génie du mal qui conduit '• 
aux plus grands crimes, il est aussi bien re- - 
connu que les hommes de cette constitution 1 

m 

se font remarquer par Fexpression d'une vo- 'i 
lonté forte, inébranlable; que leurs idées 4, 
sont vives et profondes , car leur intelligence 
jouit de tous les moyens nécessaires pour s'é-» 
lever aux conceptions les plus vastes et les 
plus justes. Or, tout en admettant que peu 
d'entre eux travaillent à la culture de leur 
esprit, s'attachent à bien penser, on m'ac-? 
cordera du moins que, si dès le bas âge ik ne 
sont pas atteints de folie, ils doivent tousavoir 
un sentiment exquis de ce qui est sociale- 
ment reconnu comme bien ou mal , et qu'ils 
possèdent, avant d'être, par exemple, mono- 
manes , toute la faculté d'exercer la volonté 
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oéoessaire pour choisir entre Tun et Tautre. 
Ne jugent-ils pas tous les jours avec justesse 
de la bonne ou mauvaise conduite des autres? 
îTont-ils pas les notions de ce qu'on appelle 
fiée ou vertu ? Ne savent-ils pas que le 
meurtre est un crime exécrable ; que la loi 
d^end, punit pour la sûreté de tous? Et les 
^rds qu'ils exigent de la société parce qu'ils 
savent qu'ils leur sont dûs? Ne leur indiquent- 
ils pas assez les devoirs qu'à leur tour ils ont 
à remplir envers leurs semblables ? Or, qu'un 
de ces individus, excité par la vengeance , ou 
seulement enclin à la férocité, vienne à éprou- 
ver une de ces impressions intérieures dont 
laperception fera naître un désir sanguinaire, 
et fournira à son ame les matériaux de l'idée 
de meurtre : nul doute qu'il sera libre alors 
de repousser ce désir et cette idée , de toute 
la force de sa volonté , faculté de l'ame que 
nous avons vue maîtriser les impulsions cau- 
sées par les douleurs les plus atroces; nul 
doute qu'il sera libre encore de réveiller les 
perceptions auxquelles s'allient l'idée de crime 
comme toutes celles qui se rapportent à ce 
quil offre d'odieux et de coupable d'après 
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les lois de la nature et de la société; nul 
doute enfin que la persistance de sa volonté, 
par suite de sa réaction sur le cerveau, atté- 
nuera de beaucoup ce funeste désir , et par- 
viendra même à associer pour toujours et 
spontanément à son réveil , Tidée jointe au 
sentiment de la répugnance. Mais si, au lieu 
de cherchera dompter son désir, à en repous- 
ser ridée , sa volonté se plaît à partager , à 
favoriser cette impulsion vicieuse de l'or- 
ganisme, si elle aime à s^arrêter à toutes les 
émotions dont elle sera Toccasion , il est bien 
probable que les perceptions cérébrales s^en 
renouvelleront fréquemment; qu^elles acquer- 
ront chaque jour une nouvelle énergie"; 
qu'elles fourniront les matériaux de toutes les 
idées relatives au moyen d^ satisfaire; et 
qu'ainsi le désir fugace du meurtre pourra 
devenir une sorte de besoin , comme les idées 
sur cet objet acquérir un caractère de fixité 
analogue, Sera-t-il permis, dans ce cas, si cet 
homme commet un assassinat , de le traiter 
comme innocent, parce qu'on pourra dire 
qu'il est atteint de monomanie? On^sent que 
]a raison se révojte contre un semblable ju*- 
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^ent; au reste, pour plus de darté, suppo- 
^Qs des exemples. 

Admettons qu'un hypocondriaque , irrité 
r UDe injure inattendue ait été entraîné par 
foreur, et se soit rendu meurtrier : tout le 
nde conviendra que pour excuser son 
ne , on n^accueillerait pas comme moyens 
des de défense sa sensibilité extrême , son 
ictère ombrageux , ses habitudes fâ- 
ches; et je suis convaincu qu^il serait 
damné, parce que rien ne justifierait son 
de folie, et quMl serait suffisamment dé- 
liré qu^il a cédé à un emportement, quMl 
é volontairement homicide. Cependant 
e serait pas impossible que Fimpression 
'injure qu'il a reçue ait produit une irri- 
on excessive du cerveau, quMl s^en soit 
'i un dérangement momentané de sa rai- 
, et que dès-lors il méritât d^étre gracié : 
Tmoi,jVvouequ^en pareille circonstance, 
e me déciderais qu^avec une grande ré- 
'e à embrasser le parti de la sévérité, 
i, au contraire, un autre individu de la 
ne constitution nourrissait sourdement 
désir de vengeance contre quelqu^un , ou 
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seulement de haine contre le genre humain ; 
si, dis-je , cet individu, au lieu d^obéir atuc 
élans de son méchant caractère, déguisait lâ- 
chement sous les dehors du goût de Fisole- 
ment toute la noirceur de ses inclinations, 
caressait sans cesse Tidée de tout le plaisir 
quMl se promet delà vengeance, ou si, son- 
riant long-temps d^avance aux angoisses, au 
dernier soupir d^une victime quelconque 
dont il s^est créé un besoin , il la frappait en- 
fin avec ce sang-froid que peut donner un 
long calcul du crime , nul doute qu^on se 
hâterait de présenter ce scélérat comme un 
malheureux atteint de monomanie homicide; 
qu^on tirerait même de Tatrocité inouïe du 
fait Fargument le plus spécieux pour prouver 
Fexistence de son déliré partiel ; et les exem- 
ples ne nous manquent pas pour nous prou- 
ver que sur un aussi misérable motif on par- 
viendrait à le faire acquitter sans beaucoup 
d^hésitation. 

Cependant, je le demande, ce dernier 
n'est-il pas , en vérité , le plus horriblement 
coupable? Pour moi, j^en suis pleinement 
convaincu , et je ne balancerais pas à recon- 
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naître sa criminalité, parce quMl ne m'est 
pas bien démontré qu'il est réellement fou 
cet homme qui hors du sujet de son crime 
peut raisonner et juger de toutes choses; 
puis, lors même que j'admettrais la suppo- 
sition de son état de délire partiel, je ne le 
considérerais que comme l'exaltation de sa 
volonté habituelle plus décidée. En eflPet, il 
n'aurait pas eu lieu ce délire si, à la naissance 
de ses sentimens de haine , de ses désirs de 
vengeance, des premières émotions de ses 
inclinations féroces, notre assassin leur eût 
opposé la puissance de sa raison ; si , maître 
de ne pas leur obéir , il n'avait eu la volonté 
d'en maintenir l'action , de s'en rendre l'es- 
clave ; et s'il ne se fût pas mis en état de ré- 
volte constante contre les lois et les devoirs 
que lui imposait la société. D'ailleurs est-il 
donc si difficile de faire naître une fausse opi- 
nion dans l'esprit de la multitude ? L'histoire 
de tous les temps n'oflPre-t-elle pas un grand 
nombre d'anecdotes qui justifient que le peuple 
prend facilement les apparences pour la réali- 
té? C'est un fait malheureusement trop certain 
qu'on se trouverait heureux de n'avoir à al- 
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u-ibuerqu'àla classe ignorante. Or, les hom- 
mes les plus célèbres de Tantiquité nous odI 
appris qu^it n^est pas impossible dans un but 
de haut intérêt de parvenir à bien slmulerk 
folie ; il est donc permis de croire que celui 
qui projette de devenir meurtrier, qui con- 
naît les chances terribles qu^il va courir, peut 
avoir multiplié ses efforts pour réussir à inû- 
ter habilement Phomme en délire. Eh ! où 
en serait le corps social si, pour faire paiv 
donner les vices les plus odieux, les actions 
les plus sanguinaires, je dirai même la vo- 
lonté prolongée du crime, on ne devait le* 
considérer que comme les tristes consé- 
quences d'un délire spécial? De quelle épou- 
vantable prédilection jouiraient les êtres les 
plus lâches, les plus profondément pervers, 
alors que le glaive de la loi frapperait sans 
miséricorde Thomme honnête qu'un instant 
de violence a égaré, et que le remords punit 
aussitôt d'une manière déjà si cruelle ? Nous 
n'avons certes pas à nous plaindre que 
MM. les jurés soient incrédules, inflexibles, 
ou trop sévères; et pouvons-nous craindre 
que les déposilaiies de la justice soien' 
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sans indulgence comme sans faiblesse ? 
Je suis loin de prétendre ne pas me trom- 
per; mais à mes yeux l'homme qu'on appelle 
monomane homicide est un meurtrier vo- 
lontaire; et lorsqu'il est évident que son dé- 
lire n'est pas général, je pense qu'il n'est pas 
plus fou , dans l'acception reçue de ce mot , 
que ce Tibère dont la cruauté n'épargna ni 
ses parens, ni ses amis, ni ses favoris; ou ce 
Néron qui préférait être haï plutôt qu'aimé , 
qui tout suant de crimes poussa le raffine- 
ment de la scélératesse jusqu'à faire mettre le 
feu aux quatre coins de Rome, et qui, ravi de 
cet horrible spectacle, chanta, comme un co- 
médien , l'embrasement de Troie. Qu'on ne 
m'accuse pas d'une sévérité outrée, inconsé- 
quente à mes principes ; et de déroger à ce 
que j'ai avancé pour établir la possibilité de 
l'existence de la monomanie hypocondriaque 
ou religieuse, tandis que je semble vouloir 
nier formellement celle de la monomanie 
homicide. Mon raisonnement n'est nullement 
contradictoire. Je pense de même qu'il ne se- 
rait jamais atteint de monomanie hypocon- 
driaque celui qui , dès le début de ses mal- 
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cribuer qu^à la classe ignorante. Or, les hom- 
mes les plus célèbres de Tantiquité nous ont 
appris qu^il n^est pas impossible dans un but 
de haut intérêt de parvenir à bien simuler la 
folie ; il est donc permis de croire que celui 
qui projette de devenir meurtrier, qui con- 
naît les chances terribles qu^il va courir, peut 
avoir multiplié ses efforts pour réussir à imi- 
ter habilement Fhomme en délire. Eh ! où 
en serait le corps social si , pour faire par- 
donner les vices les plus odieux , les actions y 
les plus sanguinaires, je dirai même la vo- 
lonté prolongée du crime , on ne devait les 
considérer que comme les tristes censé- j 
quences d^un délire spécial? De quelle épou- ■ 
van table prédilection jouiraient les êtres les . 
plus lâches , les plus profondément pervers , 
alors que le glaive de la loi frapperait sans 
miséricorde Thomme honnête qu^un instant 
de violence a égaré , et que le remords punit 
aussitôt d^une manière déjà si cruelle ? Nous 
n^avons certes pas à nous plaindre que 
MM. les jurés soient incrédules, inflexibles, 
ou trop sévères; et pouvons-nous craindre 
(jue les dépositaires de la justice soient 
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Cel homme dont Texistence est aussi abjecte 
qae redoutable ne peut que faire horreur; 
et le crime qu'il commet fût-il exécuté dans 
une sorte de délire, ne doit encore être con- 
sidéré, selon moi, que comme le résultat 
d'une longue préméditation. 
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aises, interrogerait, écouterait plutôt si 
raison qtie \es sensations désagréables qu'il 
éprouve ; et qu^il trouverait dans la résistance 
de sa volonté un auxiliaire puissant qui as- 
surerait le succès des moyens hygiéniques 
ou de médecine qu^il lui serait peut-être ds- 
cessaire de mettre en usage. N^en serait-il pai 
de même pour la monomanie religieuse si 
on ne s^efTorçait de convaincre les hommes 
pieux, ou s^ïlsne se persuadaient d'eux-mêmes 
que le culte divin leur impose le devoir de 
faire abnégation entière de leur existence 
corporelle? Du reste, les suites de ces folies 
partielles ne sont en rien passibles du blâme 
de ta société ; elle n'en souifre que le chagrir 
qu'inspirent des êtres malheureux; mais l 
monomanie homicide, où prend-elle soi 
développement, si ce n'est dans cette rechei 
che réfléchie de tout ce qui flatte les sens, U 
inclinations ; dans cet abandon volontaire 
tous les genres de vices , dans cet amour pei 
sonnel qui abjure toute justice , mépris 
toutes les lois divines et humaines, se jou 
de tous ses devoirs, et viole sans cesse le coi 
Irai sur IvqueivgDOsent les relations social 
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]et homme dont Texistence est aussi abjecte 
[ue redoutable ne peut que faire horreur; 
t le crime qu^il commet fût-il exécuté dans 
ine sorte de délire, ne doit encore être con- 
idéré, selon moi, que comme le résultat 
^uDe longue préméditation. 
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les individus de Pespèce JiuniaijEie pnei entit 
eux de Tinégalité , et que celte inégalité &it 
le soutien de la société; que si tous les hom- 
mes étaient les mêmes pour les forces du 
corps et pour les talens de Tesprit, ils n'au- 
raient aucun besoin les uns des autres; que 
c^est la diversité de leurs facultés etTinégalité 
qu'elle met entr'eux qui font qu'ils se sont 
mutuellement nécessaires , et que sans odLa 
ils vivraient isolés. 

Sans doute personne ne conteste a£ijoiffl>- 
d'hui que Thomme n'est pas fait pour vivre 
dans Fisolement. Les motifs que fait Faldir 
récrivain que je cite contribuent oertaiiie- 
ment au maintien de la société ; ils oni dtf 
plus le mérite de réfuter cette faussé pluLo- 
sophie qui, en prêchant Fégalité naturelle de 
tous les hommes, a dû- frémir elle-mème'd^a- 
voir détruit pendant long-temps toute espèce 
d'ordre social, d'avoir rompu jusqu'au der- 
nier anneau de la chaîne politique. Mais â 
ne suffisait pas d'exposer ces motifs 4 l'auteiur 
aurait dû reconnaître aussi que l'homme est 
sociable par sa nature comme tous les anî— 
maux dont la conformation est analogue à la 
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-cienne* Il aurait dû dire que sa longue en<^ 
hnoBj sa faiblesse individuelle , la multipli- 
cité de ses besoins , la variété de ses désirs^ 
la conservation de son espèce , la faculté de 
fie reproduire en tout temps , et pendant un 
long espace de la vie , le salut de sa famille , 
lout le place sous une dépendance continuelle 
de ses slknblables , tout lui impose Fétat de 
sociabilité. Cest en effet une de ces lois pri- 
mordiales qui, abstraction faite des nuances 
qui résultent des progrès de la civilisation , 
régit riiomme sauvage comme Thomme ci- 
vilisé; cVst là une de ces conditions secrètes 
de leur vie animale comme de celle des frU'» 
^ivores et des herbivores. On y reconnaît la 
sagesse infinie., la suprême puissance de Tati» 
teur de toutes choses; mais on induit 
aussi que le principe de la sociabilité des 
Jlunxains étant dans la raison générale de leur 
«xistenoe , il n^est pas d^un observateur exaet 
dVflfimier que si tous les hommes étaient ïés 
iDèmes , pour les forces du corps et pour Its 
taleas de Fesprit, ils vivraient isolés. 

Dans un autre paragraphe, le mè«t witeto* 
assure que si on examine les différen^tes fa- 
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les individus de l'espèce humaijEie pnet endn 
eux de Pinégalité , et que celte ioégalité Eut 
le soutien de la société; que si tous les hom- 
mes étaient les mêmes pour les forces du 
corps et pour les talens de Tesprit, ils n au- 
raient aucun besoin les uns des autres; que 
c^est la diversité de leurs facultés etrinégalité 
qu^elle met entr^eux qui font quMls se sont 
mutuellement nécessaires , et que sans odbi 
ils vivraient isolés. 

Sans doute personne ne conteste aujoicr- 
d^hui que Fhomme n'est pas fait pour viv» 
dans Fisolement. Les motifs que fait valttf 
récrivain que je cite contribuent certaîfic- 
ment au maintien de la société ; ils ont ic 
plus le mérite de réfuter cette fausse philo- 
sophie qui , en prêchant Tégalité naturelle de 
tous les hommes, a dû- frémir elle-même (Sa- 
voir détruit pendant long-temps «toute esçèf» 
dWdre social, d'avoir rompu jusqu^an der- 
nier anneau de la chaîne politique. Mais il 
ne suffisait pas d^exposer ces motifs ; l'aoteui 
aurait dû reconnaître aussi que Thomme est 
sociable par sa nature comme tous les ani- 
maux dont la conformation est analogue à U 
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«eniie. Il aurait dû dire que sa lotigue en*^ 
ÂBce, sa faiblesse individuelle , la mullipli- 
cité de ses besoins, la variété de ses désirs^ 
la conserralion de son espèce ^ la faculté de 
ce reproduire en tout temps , et pendant mu 
long espace de la vie , le salut de sa famille , 
loat le place sous une dépendance continuelle 
de ses slknblables , tout lui impose Tétat de 
sociabilité. Cest en effet xine de ces lois pri-» 
mordiales qui, abstraction faite des nuances 
qui résultent des progrès de la civilisation , 
Rgit riiomme sauvage comme Thomme ci- 
vilisé; c^est là une de ces conditions secrètes 
de leur vie animale comme de celle des fru- 
Ipvores et des herbivores. On j reconnaît la 
sigesse infinie., la suprême puissance de Tati» 
tear de toutes choses; mais ^n induit 
iQssi que le principe de la sociabilité des 
àoioains étant dans la raison générale de leur 
txistenoe , il n^est pas d'un observateur exaet 
4^affirmer que si tous les hommes étaient lés 
^mes , pour les forces du corps et pour Its 
Païens de Fesprit, ils vivraient isolés. 
Dans un autre paragraphe, le mê»t Wilcto 
^ure que si on examine les différentes &- 
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cultes attribuées à Pame^ on voit que, comme 
celles du corps , elles sont dues à des causes 
physiques auxquelles il est facile de remon- 
ter, et qu^ainsi les forces dites de Famé sont 
les mêmes que celles du corps, ou dépendent 
toujours de son organisation, de ses proprié- 
tés particulières, et des modifications cons- 
tantes ou momentanées qu^il éprou^, en un 
mot du tempérament. Or, comme tout cons- 
pire à prouver qu'il n'est pas deux hommes 
qui aient les mêmes trails, qui sentent pré- 
cisément de la même manière, qui pensent 
d'une façon conforme , qui voient les choses 
des mêmes yeux , qui aient les mêmes idées , 
le même système de conduite; comme cette 
diversité que Ton trouve entre leurs idées , 
leur esprit , leurs opinions , leurs goûts , leurs 
passions est aussi grande que celle de leurs 
forces physiques , et dépend comme elles de 
leurs tempéramens; Fauteur conclut que les 
idées, l'esprit, l'imagination, les talens, b 
moralité ne sont que les résultats de modifia 
cations particulières dans les fonctions phy- 
siques du cerveau . 

Je ne tirerai point parti du langage dubi- 
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lidfque la conscience de l'écrivain ne lui a 
pas permis d'éviter. Ce n^est pas moi non 
plus qui nierai que nos sensations sont les 
occasions nécessaires de la formation de nos 
idées; que de la perfection de notre orga- 
nisme dépendent le nombre , le caractère , la 
pureté de ces sensations; que s^il est permis 
de mal augurer de Fintelligence des indivi- 
dus nés de parens idiots , on peut admettre 
comme très probable que la constitution na- 
turelle du célèbre Laplace avait une grande 
analogie avec celle de Fimmortel Newton ; 
mais je ne vois pas que ces vérités puissent 
autoriser à tout rapporter au physique. Elles 
ne prouvent pas mieux que la pensée est une 
oeuvre du cerveau, qu^elles ne démontrent 
que la matière peut penser. Ce quelles justi- 
fient seulement, selon moi, c^estqueFhomme 
est à la fois un être physique et un être in- 
tellectuel; que son organisation peut être 
disposée de manière à servir plus ou moins 
utilement Tactivité de Tame qui lui est 
unie; mais on ne peut conclure de cette 
npion que les forces du corps et les forces de 
Tame sont une seule et même chose ^ apparu 
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tiennent à un seul et mène principe* 
Locke n^a-(i-il pas émis, dit Kératri, une 
opinion hasardée en manifestant le donte 
s^il ne serait pas au pouvoir du Créateur de 
faire penser la matière? Ou la pensée est dans 
Fessence de cette dernière, ou elle n^ est 
pas? Tout prouve que la première supposi- 
tion ne saurait être admise; la seconde étant 
conforme à la vérité, qui osera dire que Dieu 
puisse changer les essences? La force derÉtre- 
suprême est grande, mais elle n'ira jamaîs^ 
jusqu^à bouleverser sa propre nature. Si b 
matière pensait, que ferait-il donc déplus, 
lui qui n^est pas matière et qui est la pensée 
universelle? LMntelligence dans ses moindres 
ramifications est un don céleste. Si elle avait 
résidé dans Funivers d'une manière quel- 
conque, Funivers se fût disposé lui-même 
avec l'ordre qui y brille de toutes parts; on 
plutôt Funivers eût été Dieu; mais il est 
mixte, hétérogène, sans discernement; donc 
Fesprit vient dVilleurs. Nous sommes dès*- 
lors forcés de reconnaître ici un agent supé- 
rieur , car on aura beau poursuivre l'analyse 
du système nerveux jusque dans ses dernier^ 
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tetranchemens , comme Pont fait Locke, 
Bonnet et Condillae ; comme Font fait après 
enx Cabanis, Kicherand , Gall et Lamark ; il 
fiiadra toujours mettre au bout des nerfs 
quelque chose qui ne soit pas madère quoi- 
<pi^en contact avec la matière. 

H est évident que la réflexion met dams 
l^mpuissance de croire qu^une chose imma- 
térielle puisse être le produit d'aune chose 
natérielle. Qu^une impression reçue par un 
^ne arrive au cerveau, le stimule, et soit, 
pdr FeAFet de la réaction vitale de ce dernier, 
transformée en sensation ; c^est, comme je Faî 
démontré , le complément d^un phénomène 
it la vie animale. Il est certain que nous 
iommes hors d'état de rendre compte du 
comment ce phénomène s^opère; mais aussi 
il ne répugne pas à la raison de Fadmettre 
cwnme le résultat d^une fonction cérébrale, 
puisqu'on n^ voit en réalité qu'un change- 
•tent de forme nécessaire à la conservation 
^ rindividu" et de Fespèce, mais non un 
Aangemcnt de nature. Il est donc vrai pour 
•oi que les sensations ne sont que les occa- 
*oii8 de la formation des idées. Puis, qu'y a- 
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t-il dans les idées qui ait quelque analogie 
avec les qualités de la matière? Sont-elles 
tant soit peu visibles, pondérables ou éten- 
dues ? Non , ridée est immatérielle comme 
notre ame dont elle est Fattribut essentiel , 
inséparable. En effet, le principe intelligent 
qui, présent à notre cerveau, prend connais- 
sance de toutes les perceptions de cet organe, 
qui en forme ses idées, les compare, les 
juge, a la volonté en partage, n^est et ne 
peut être qu^un être simple, immatériel, 
d^une unité parfaite, car tous ses actes nous 
conduisent à reconnaître qu'il n^a rien du 
caractère essentiel de la matière. Cest d'ail- 
leurs ce que prouve sans réplique le profes- 
seur Laromiguière : <( Une substance , dit-il, 
ne peut comparer qu'elle n'ait deux senti- 
mens distincts , ou deux idées à la fois. Si la 
substance est étendue et composée de parties, 
ne fut-ce que de deux, où placerez-vous les 
deux idées? Seront-elles toutes deux dans 
chaque partie, ou Tune dans une partie et 
l'autre dans l'autre? Choisissez, il n'j a pas 
de milieu. Si les deux idées sont séparées, b 
comparaison est impossible. Si elles sont réor 
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oies dans chaque partie 9 il y a deux compa- 
raisons à la fois , et par conséquent deux sub- 
stances qui comparent, deux âmes, deux 
moi ; mille , si vous supposez Famé composée 
de mille parties. » 

Vous ne pouvez échapper à la force de 
celte preuve ; vous ne pouvez nier la simpli- 
cité de Famé qu'en niant que vous aviez la 
bcolté de comparer , ou qu^en admettant en 
TOQs seul la pluralité de moi , pluralité de 
personnes. Or , tout le monde sait que le cer- 
veau est formé d'une infinité de parties unies 
entr elles ; personne n^oserait soutenir qu^un 
corps composé d'aune réunion de matières 
peut être un ; et nous venons de voir que 
Tame ou principe intelligent est et doit être 
nécessairement simple, immatériel, d^une 
^ité parfaite; donc il est de toute évidence, 
comme je l'ai déjà dit, que le cerveau n'est 
pis, ne peut être un organe pensant. 

La plupart des ouvrages de métaphysique 
renferment d'ailleurs un trop grand nombre 
dVgumens qui tous anéantissent le système 
uQ matérialisme, et démontrent clairement 
^e Texistence de Famé n'est point une chi-* 
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mère^ pour qu^il soit utile <f ajouter de mm- 
Telles preuves à celles qui précèdent. Passom 
à quelques réflexions sur la doctrine des spi^ 
ritualistes. 

Si, malgré la critique habile que des sarant, 
ennemis* des préjugés , exempts d^esprit de 
système , ont faite des nombreux ouvragée 
qui ont été publiés sur la psychologie , éii 
est encore à se demander quelle est la tbe(H 
rie idéologique la plus certaine ; il faut con» 
Tenir qu^il ne peut être sans quelque intérêt 
pour la vérité que chacun écrive ce qnï 
pense en pareille matière , ne cédant toute- 
fois qu'à Fentraînement d'une convictiorf 
profonde née de l'observation et de la médi-* 
tation. 

Ainsi, on a vu que je suis pleinement d'ao^ 
cord avec les psychologistes sur Texistenci 
d'une ame immatérielle, intelligente, pré^ 
sente au cerveau de l'homme ; mais je cessé 
de l'être lorsqu'il me paraît clair qu'ils at- 
tribuent à Famé ce qui appartient à l'exercice 
de la vie animale ; et je répète comme enXj 
que l'ame agit d'une manière qui nous est 
ineonnue sur le cerveau , et, par le moyen de 
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Delorgane, peut diriger FactiTité des sens, des 
mouvemeDS musculaires , maîtriser ou don* 
Der plus d^énergie c^ certaines déterminations 
înslinctives; mais je nie que le cerveau agisse 
Rur Famé. 

Je ne reconnais pas la sensibilité de nos 
vganes contme une fticulté de Tame, mais 
comme une force vitale inhérente à toutes 
ks parties, qui composent les animaux dont 
Veiercice est la souree de tous les mouve— 
ncns physiques ou instinctifs nécessaires à la 
€Miservatioa de Tindividu et de Pespèce. 

Je dis que les impressions faites sur nos 
«Éjganes, et qui amvent à stimuler le cerveau 
mt perçues par lui , et transformées, par sa 
Kaction vitale , en sensation , dénomination 
Mis- laquelle j^entends désigner non-seule- 
aent le plaisir et la douleur, mais encore 
ktict, la vision, l'audition , la gustation et 
Tolfaction. 

Je crois que Famé prend connaissance de 

tts perceptions cérébrales; de là des objets 

bâties impressions ont été perçues et qu^elle 

i^ forme des idées distinctes; mais je ne 

^is pas qu^elle soit cause active de ces per« 
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le profond savoir de ceux qw les oat |iii- 
bliées; je crois seulement qu^ils se sont trom- 
pés, et dans cette seule idée, je pense qu^il 
serait d^une haute importance pour Fliistoirt 
de la philosophie de déterminer , companh 
tivement à la théorie que je propose 8«r 
Torigine de nos idées , quel genre d^nflueace 
peut avoir eu sur le développement et les 
progrès des sciences intellectuelles cette mar 
xime adoptée par les spiritualistes que les 
sensations dépendent d^une réaction de Famé 
sur le cerveau, ce serait là un de ces IravMix 
qui appartiennent aux génies supérieurs : je 
suis donc réduit à me permettre d'observer 
que , quoique condition fondamentale de 
plusieurs systèmes recommandables , ceUe 
maxime a fait éclore une foule de doctruief 
singulières et bien souvent obscures. Cette 
vérité ne manquerait pas d"*exemples si Toil 
s'attachait à réunir tous ceux que renfenû^nt 
les ouvrages des philosophes tant anciens fnf 
modernes. 

Ici, Fun nous dit que Famé humaine ttH 
Facte premier d'un corps organisé ^aatiM 
en substance. 



DVutres divisent Pâme en trois parties : la 
première placée au cerveau pense et veut, la 
seconde occupant Pespace entre le cou et le 
diaphragme , exécute les mouvemens de la 
première; la troisième qui s'étend depuis le 
diaphragme jusqu^aux extrémités , donne le 
mouvement et la vie aux autres parties du 
corps. 

Là, on établit que puisque la sensibilité 
est manifeste dans toutes les parties du corps, 
Pâme est nécessairement répandue sur tous 
les points superficiels et profonds de Torga- 
nisation humaine , et on admet pour chaque 
sens, une ame appropriée à ses fonctions. 

Ailleurs, après avoir décidé dans les pre- 
niiers conciles que Tame qui nous anime 
était un corps fort délié formé par Pair ou 
parle feu, on a fini, ensuite de réflexion» 
plus profondes, par reconnaître quelle ne 
pouvait être qu'un pur esprit. 

Mais sans remonter aux premières époques 
de rhistoire de la philosophie, si Descartes^ 
(ffd avait beaucoup médité et qui a donné 
^ grand développement à la distinction que 
l'on doit Élire entre les fonctions de Tame et 
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le profuid saroir de ceux qm lei oat |m- i 
bliées; je crois seulement qu^ils se sont trom^ Ç 
pés^ et dans cette seule idée^ je pense qu^l p 
serait d^une haute iniportance pour rhisloim e 
delà philosophie de détei-miner^ compara* !! 
livement à la théorie que je (H'opose sur i 
Torigine de nos idées , quel genre d^ii^uead 
peut avoir eu sur le développement et lei 
progrès des sciences intellectuelles cette mar ) 
xime adoptée par les spiritualîstes que lei 
sensations dépendent d^une réaction de Yum$ 
sur le cerveau, ce serait là un de ces travtox 
qui appartiennent aux génies supérieurs : jf 
suis donc réduit à me permettre d^observvr 
que , quoique condition fondamentale dt 
plusieurs systèmes recommandables , cetti 
maxime a fait éclore une foule de doctriaei 
singulières et bien souvent obscures. Cette 
vérité ne manquerait pas d^exemples si To» 
s^attachait à réunir tous ceux que renferment 
les ouvrages des philosophes tant anciens que 
modernes. 

Ici, Tun nous dit que Tame humaine eit 
Pacte premier d'un corps organisé ayant tîi 
an substance. 
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DVutres divisent Famé «n trois parties : la 
première placée au cerveau pense et veut, la 
ificonde occupant Pespace entre le cou et le 
diaphragme , exécute les mouvemens de la 
première; la troisième qui s'étend depuis le 
iiaphragme jusqu'^aux extrémités , donne le 
Bnouvement et la vie aux autres parties du 
porps. 

Là 9 on établit que puisque la sensibilité 
Ht manifeste dans toutes les parties du corps^ 
Tame est nécessairement répandue sur tous 
IfBS points superficiels et profonds de Forga-* 
aisation humaine , et on admet pour chaque 
lOB, une ame appropriée à ses fonctions. 

Ailleurs, après avoir décidé dans les pre* 
liiers conciles que Famé qui nous anime 
€tait un corps fort délié formé par Tair ou 
parle feu, on a fini, ensuite de réflexion» 
plus profondes, par reconnaître qu^elle ne 
pouvait être qu^un pur esprit. 

Mais sans remonter aux premières Coques 
dcVhistoire de la philosophie, si Descartes^ 
<pi avait beaucoup laédiVk et qui a donné 
^ grand développement à la distinction que 
tOQ doit faire entre les fonctions de Famé et 
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celles du corps , n^avait pas été entraîné par 
ridée que cette ame qu^il appelait une chose 
qui pense, était aussi le principe de la vie de 
rhomme et des animaux, et que dès-lors il 
était forcé d^admettre Fimmortalité de Tamt 
des bêtes , est-il probable qu'il eût refusé aui 
animaux le sentiment qui n^est que le com- 
plément de Fexercice de la sensibilité orgah 
nique? J'avoue que je ne le crois pas. De 
même si Stahl et beaucoup d^autres avaient 
été moins préoccupés de cette pensée , ne se 
seraient-ils pas gardés de Thypothèse dam 
laquelle ils rangent au nombre des opérations 
deTame les mouvemens du cœur, le jea de » 
la respiration , de la digestion , de la nutri- | 
lion , comme des sécrétions et des excrétions; - 
en soutenant, plus singulièrement encore, 
que si ces fonctions s^opèrent sans que la v(V 
lonté et Fattention y prennent part, c^esi qne 
primitivement volontaires, elles sont deve- 
nues spontanées par Feffet d'une habitude in- 
vétérée? 

Assurément , Condillac n'aurait pas été 
conduit à conclure que la différence entre 
l'entendement humain , et les sensations 
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au système voisin, puis reçoit de lui des im- 
pressions variées, puisqu'il reconnaît tou- 
jours qu'une harmonie admirable est établie 
entre tous les points de notre organisation 
par le moyen des nerfs qui les lient , et qu'en 
définitive, cette chaîne non interrompue de 
moQvemens n'aboutit qu'à un même but, 
celui de l'intégrité du tout ; on conviendra 
sans peine que personne mieux que lui n'est 
appelé à en tirer une foule d'inductions utiles 
pour saisir les rapports qui existent entre 
notre état physique et les actes de notre in- 
telligence; mais à ce point de vue général il 
faut ajouter plusieurs considérations qui in- 
diquent particulièrement les causes de la dif- 
férence d'intelligence entre les individus et 
dont les suivantes doivent surtout ne pas être 

oubliées. 

Première cause : Si chacune de nos parties 

ï^e jouit d'une manière spéciale de sentir 
<iu'en raison de la diversité des proportions 
dans lesquelles la pulpe nerveuse se combine 
avec les autres élémens organiques pour for- 
mer la contexture de nos tissus et de nos or- 

glanes, il est clair que les impressions doivent 
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sv% ap[)artieuueDt à des causes opposées» 
Comme ces courtes réflexions jointes à ce 
qui précède signalent assez que, pour avoir 
négligé d^observer et d^analyser avec une 
égale exactitude les fonctions vitales et les 
opérations de Famé , l^s philosophes sont en- 
trés dans des voies peu sûres pour les con- 
duire à la vérité, je dois nécessairement 
suivre une autre marche dans le développe- 
ment que je vais donner à la proposition snr 
la différence d'*intelligence remarquable entre 
les individus. Ainsi prenant toujours poor 
base de mes raisonnemens soit le concours 
des faits qui se passent dans Pexercice delà 
vie animale , soit la variété des phénomènes 
de la sensibilité, jWriverai, j^espère, aui 
conséquences les plus satisfaisantes pour 
notre raison. 

Puisqu'il est vrai que le physiologiste ne 
saurait considérer d\ine manière isolée cha- 
que scène de la vie organique; qu'à ses yeux 
la plus petite des molécules qui nous com- 
])osent réagit sur la molécule voisine; cp^ 
chaque partie a uu mode d'action qui lui est 
propre; que chaque système communiqué 
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aa système voisin, puis reçoit de lui des iin-« 
pressions variées, puisqiiMl reconnaît tou- 
jours qu^une harmonie admirable est établie 
entre tous les points de notre organisation 
par le moyen des nerfs qui les lient , et qu'en 
définitive, cette chaîne non interrompue de 
moavemens n'aboutit qu'à un même but, 
celui de Tintégrité du tout; on conviendra 
sans peine que personne mieux que lui n'est 
appelé à en tirer une foule d'inductions utiles 
pour saisir les rapports qui existent entre 
notre état physique et les actes de notre in- 
telligence; mais à ce point de vue général il 
faut ajouter plusieurs considérations qui in- 
diquent particulièrement les causes de la dif- 
férence d'intelligence entre les individus et 
dont les suivantes doivent surtout ne pas être 
oubliées. 

Première cause : Si chacune de nos parties 
ne jouit d'une manière spéciale de sentir 
(pi'en raison de la diversité des proportions 
dans lesquelles la pulpe nerveuse se combine 
avec les autres élémens organiques pour for- 
mer la con texture de nos tissus et de nos or- 
ganes, il est clair que les impressions doivent 
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dès-lors différer selon la disposition des ti$^ 
sus excités, abstraction laite de la nature des 
excitans et de la force de leur action. 

Deuxième : Si c'est au mode le plus par- 
fait dWganisation, au degré de sensibilité 
particulière comme à l'activité dont jouissent 
les divers composés de notre être que corres- 
pondent la fidélité , la rapidité et Tintensité 
des impressions, il est évident que c^est de 
même de la nature intime , de la disposition 
organique , de la somme des forces sensitives 
du cerveau, en un mot, de Tensemblede 
son énergie vitale que dépendent les percep- 
tions parfaites ou imparfaites, superficielles 
ou profondes , fugitives ou de longue durée. 
TYoïsième : Si, sans examiner comment 
nos organes s^entrVidentou se suppléent mu- 
tuellement, on ne peut contester que ceux 
des sens doubles, tels que ceux de la vue et 
de Touïe, placés les plus avantageusement 
possible pour servir Tintelligence , doivent, 
dans ce but, avoir une structure, une force 
vitale, un mode d^action identiques; il ^^^ 
de toute conséquence que lorsqu'un œil, p^* 
exemple, est mieux conformé, plus fort oi 
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ûus ^sensible que son congénère , il en ré- 
wdte inévitablement une inégalité , une con- 
iiision dans les impressions transmises au 
xrveau , et par suite des perceptions irrégu- 
lières. En effet, on ne voit que faussemenjL 
on objet lorsque, dans le cas dont il s^agit , 
cm ne suspend pas en le regardant Faction 
de.l'œille moins bien organisé; et M. deBuf- 
fbn a prouvé par plus d^une expérience que 
nous ne contractons Thabitude de loucher 
que parce que nous détournons machinale- 
ment Tœil le plus faible de l'objet qui est en 
vue, afin d'éviter la confusion qui naîtrait 
dans la perception de deux images inégales. 
C'est encore en raison d'une défectuosité 
analogue dans un des organes de l'ouïe que 
des musiciens d^ailleurs fort instruits ne peu- 
vent évaluer les nuances les plus délicates 
des sons, et nous surprennent en faisant en- 
tendre des dissonnances plus ou moins, dé- 
sagréables. 

Quatrième : De- même que Tusage sage- 
iqent combiné des moyens gymnastiques a. 
rinfluence la plus salutaire sur les divers ap- 
pareils organiques; qu'il augmente Ténergi^ 
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(le la vie intérieure , qu'il en rend les phéno- 
mènes plus parfaits; qu'adopté dans un but 
de spécialité d^actions, il stimule la vitalité 
des organes qui en sont chargés, j appelle 
plus.de force réparatrice, y développe plus | 
de vigueur, plus d^aptitude, de même la | 
raison comme Fexpérience disent que le ceN i 
veau doit être exercé, afin de réunir en* lui 
toutes les conditions matérielles et vitales les 
plus favorables à Fexercice de ses fonctions. 
Cinquième /Enfin, puisque les observateurs 
les moins prévenus ont , depuis des siècles , 
reconnu que le caractère des inclinations, . 
des passions, des aptitudes de chaque indi- 
vidu se montre sous les conditions de cer- 
taines dispositions physiques personnelles; 
perce , comme Fexprime BufTon , à travers les 
formes matérielles, il faut bien admettre 
c|u outre les impressions qui nous arrivent 
(lu dehors, la nature et Tétendue d'action 
des difFérens centres nerveux placés dans les 
cavités thorachique et abdominale, les exci- 
tations variées que chaque point sensible re- 
(;oit du jeu de nos organes, de la circulation 
d(îs différens fluides qui les parcourent etqii'il^ 



( 167) 

sécrètent, les sympathies physiologiques et 
pathologiques dont tel ou tel système est le 
centre d^irradiation ou bien celui auquel 
elles aboutissent; les modifications qu'en 
éprouve la vitalité *du cerveau comme les im^ 
pressions qu^il en reçoit doivent compter 
pour beaucoup parmi les causes de la dis- 
semblance des passions et de Fétat intellec- 
tuel qui distingue les individus. 

Ici vient se placer une observation impor- 
tante et sur laquelle il n'est pas permis de se 
taire, car servant à établir que Fétendue de 
fintelligence est en rapport constant avec la 
masse du cerveau , on Fa présentée comme 
une preuve incontestable de la faculté pen- 
sante de cet organe et conséquemment de 
Fintelligence des animaux; je veux parler de 
Tangle facial découvert par Camper. Or, 
peur ne rien altérer de Fidée qu^on doit s^en 
fi)rmer, je laisserai parler le professeur Cuvier. 
u La tète, dit-il, est formée de deux par- 
lies principales : le crâne qui est une boite 
osseuse contenant le cerveau , et la face , ag- 
gré^ation de plusieurs os formant des cavités 
assez compliquées dans lesquelles sont ren-^ 
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feriiiéf les organes de la vue , de Todorat et 
du goiit. Ceux de Fouïe sont contenus dam 
les parois latérales du crâne. 

Les deux organes qui occupent la plus 
grande partie de la face sont ceux de Podorat 
et du goût. Plus les organes de ces deux ^ns ^ 
sont développés , plus la face acquiert de ?(h ! 
luuie, plus sa proportion avec le crâne esta 
son avantage. Au contraire, plus le cerveau 
grandit, plus le crâne qui le contient aug- 
mente en capacité, plus il devient considé- 
rable en comparaison de la face. 

Ainsi un grand crâne et une petite face 
indiquent un grand cerveau; un odorat et 
un goût peu développés; un p'etit crâne et 
une grande face indiquent les proportions 
contraires, un cerveau peu volumineux , et 
des organes du goût et de Todorat très par-i 
faits. 

Or, la nature de chaque animal dépend 
en grande partie de l'énergie relative de cha- 
cune de ces fonctions; il est, pour ainsi dire, 
entraîné et maîtrisé par celles de ses sensa- 
tions qui sont les plus fortes. Nous en voyons 
tous les jours des exemples parmi nous, 
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quoique les différences qui peuvent exister à 
cet égard d^un homme à un autre soient 
beaucoup moindres que celles que Ton peut 
remarquer entre des espèces différentes d'a- 
nimaux. Nous verrons que le cerveau , centre 
commun de tous les nerfs est aussi le lieu au-» 
quel aboutissent toutes les perceptions, et 
Tiustrument au moyen duquel notre esprit 
combine ces perceptions, les compare, en 
tire des résultats, en un mot, réfléchit et 
pense. 

Nous verrons également que les animaux 
participent d'autant plus à cette dernière 
faculté, ou du moins jiaraissent en appro- 
cher d^autant plus près que la masse de sub- 
stance médullaire qui forme leur cerveau 
surpasse davantage celle .qui constitue le 
reste de leur système nerveux ; c^est-à-dire , 
que Torgane central des sensations Temporte 
davantage sur leurs organes extérieurs. 

La proportion respective du crâne et de 
la face indiquant immédiatement celle du 
cer\'eau avec deux des principaux organes 
extérieurs est donc aussi un indice du plus 
ou moins de perfection des facultés inté- 
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riiMires coiti|>arées avec les extérieures. Mais 
il y a une c;oiisidératioii de plus qui ajoute à 
son iuiportaiuMi amunc indice ; c^est que les 
deux sens en question sont ceux qui agissent 
.sur les animaux avec le plus de force; ceux ^ 
qui les maîtrisent le plus puissamment à * 
(tause de lenergie (pie deux des besoins les ; 
plus pressans^ la faim et Tamour, commu- 
nicpjent à leurs impressions. Les actions aux-, 
quelles ces besoins déterminent sont aussi 
4'(*llcs dans lescpudles il entre le plusd'aveugle 
fureur, le plus de brutalité , sHl est permis 
de sV*xprimer ainsi, lorsqu'il ne s*agit pas de 
lliomme. 

11 nVst pas étonnant, d après cela, que la 
iorme de la télé et les proportions des deux 
parties qui la cM)nq)osent soient des indices 
dos facultés des animaux, de leur instinct, 
de leur docilité, en un mot, de tout leur 
être MMisible; et cVsf cela qui rend Tétude 
iU^ ces proportions si inqmrtante ponr le na- 
turaliste. 

iNous verrons biontùi ipie Thomme est ce* 
lui do ttms los animaux qui a le ort'Vne le plus 
^rand ot la laoo la plus poiitd, et qur Ic^ 
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;iniinaux s^éloigneiit d'autant plus de ces pro- 
portions qu'ils deviennent plus stupides ou 
plus féroces. 

Parmi les diflférens moyens que Ton a em- 
ployés pour exprimer commodément les pro- 
portions de ces parties , un des plus simples, 
mais qui n'est pas toujours suflisant, c'est la 
ligne faciale de Camper et Fangle qu'elle fait 
avec la base du crdne. La ligne faciale est 
censée passer par le bord des dents incisives 
supérieures et par le point le plus saillant du 
front. La ligne de la base du crâne est celle 
qui coupe longitudinalement en deux un 
plan passant par les trous auditifs externes 
et le bord inférieur de l'ouverture antérieure 
des narines. Il est clair que plus le crâne aug- 
mente en volume , plus le. front doit saillir 
en avant, plus la ligne faciale doit faire un 
grand angle avec celle de la base du crâne. 
Au contraire , à mesure que le crdne diminue, 
cette ligne doit sUncliner davantage en ar- 
rière. Nous allons voir par le tableau des 
diftérentes ouvertures de Taugle facial que 
l'hoinmo est celui qui l'a le plus ouvert, et 
((uil devient toujours plus aigu dans les 
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ceptions. On peut, si Ton veut, appeler per^ 
ception Pacte par lequel Famé prend con- 
naissauce des perceptions organiques , mais i 
dans ce cas, il est indispensable de joindre à 
ce mot Fadjectif intellectuel'^ ce que les mé- ^ 
taphysiciens ne font pas, parce qu^ilsFen- 
tendent d^uue autre manière que celle que je 
présente. 

On ne saurait s^étonner du défaut de pré- 
cision analytique, qui se montre souvent 
dans Tordre et l'explication des faits rappor- 
tés par les auteurs les plus estimés , comint 
de Fambiguilé qui règne dans leur langagCf 
lorsqu^on voit les uns établir que Famé estk 
principe des sensations, ou dVutres, avecpbn 
de réserve , admettre qu^à Foccasion de Fas^ 
tion des fibres nerveuses, Famé réagit ilK 
manière , et que c^est Fefiet de cette 
que Fon nomme sensation ; c'était chofle ,i 
vitable du moment que la oo: 
Fune et Fautre doctrine est qa^à la flellW{ri^|^. 
sauce de Famé sont dûs et let a0let 
telligence et les phénomèneft doikii 
ganique de relation qui, comme je lU^^ 
montré, en sont indépendam. : •'»\^^''*^\ 
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Qu'on reconnaisse diaprés ce qui vient 
tfêtre rapporté que Pexpression de la phy- 
sionomie de rhomme a d^autant plus à nos 
yeux un caractère de dignité que son angle 
facial rapproche davantage du loo"" degré ; 
c est ce que Texpérience a justifié, sans ce- 
pendant exclure toute réflexion. Mais qu^on 
parte de ce point pour affirmer à priori que 
retendue de Tintelligence est en rapport 
constant avec l'étendue du cerveau ; c^est po- 
ser implicitement en principe que cet organe 
crée led idées , les pensées ; c^est donner une 
fausse opinion sur Pimportance qu^il con- 
vient d^attribuer à ses conditions organiques 
dans le développement des actes de notre in- 
telligence, comme dans le degré d'aptitude des 
animaux à se plier au mode d^éducation que 
nous voulons leur donner. Ayant. déjà prouvé 
que le cerveau n'est pas , ne peut pas être un 
organe pensant, il est inutile que je revienne 
sur ce sujet. Il me reste donc à spécifier seu- 
lement les avantages qui peuvent résulter de 
sa perfection organique comme de sa plus 
grande étendue; c'est ce que je considérerai 
i>ous le point de vue qui me parait le plus vrai. 
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Avant tout, il est certainement permis de 
mettre en doute que lorsque les sculpteurs 
grecs ont adopté un angle facial de g5 à loo 
degrés pour donner à leurs têtes de héros , 
de demi-dieux cet air de majesté qui com- 
mande le respect, ils ne se sont attachés qu^à 
imiter la nature. Les exemples de semblables 
modèles sont trop rares, même parmi les 
Européens, pour penser que ce soit le résul- 
tat de mesures prises particulièrement sur 
un grand nombre de sujets. Il me parait 
donc plus raisonnable de croire que les cé- 
lèbres artistes de Tantiquité ont été conduits 
à ce mode d^exécution par une longue étude 
sur les rapports de formes et de proportions 
des parties dont la disposition pouvait faire 
naître le sentiment de la beauté idéale, et 
que leur génie a su interpréter heureuse- 
ment cette émotion de surprise et d'admira- 
tion dont rhomme sensible ne peut se dè^ 
fendre à la première vue d'une statue dont 
la perfection des parties s^allie à une gran-- 
deur surnaturelle. Au reste , sMl est loisible 
à chacdn de porter sur cette question tel ou 
tel autre jugement, il n^est pas ici indiffèrent 
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de faire remarquer que la beauté idi'alc dans 
Tart statuaire étant le produit des vastes con- 
uaissances, du travail profond de Tartiste, 
les impressions que nous en avons reçues 
nous portent à supposer , souvent à tort, 
une grande intelligence à Thomme dont les 
belles formes réveillent en nous un sentiment 
analogue à celui que nous avons éprouvé. 

Puis, sMl est vrai qu^à la variété des degrés 
d^ouverture de l'angle facial correspond celle 
de la grandeur de la face des diverses races 
d^hommes et des différens âges , il faut aussi 
reconnaître que cette mesure n^est pas tou- 
jours un indice bien sûr de la véritable éten- 
due du cerveau, puisqu'un plus grand déve- 
loppement de la substance diploïque de Tos 
frontal, Févasement plus qu^ordinaire de ses 
sinus, répaississement uniforme et acciden- 
tel que beaucoup d'auteurs ont reconnu dans 
tous les os du crâne, comme plusieurs autres 
causes peuvent rapprocher la ligne faciale de 
la perpendiculaire , la lui faire même dépas- 
ser, et induire en erreur sur la capacité réelle 
du crâne. Un angle facial de go*" est donc 
avant tout une* indication plus certaine de 
II. il 
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celles du corps, n^avail pas été entndnépif 
ridée que cette ame qu^il appelait une dioii 
qui pense, était aussi le principe de la vie dl 
Fhomme et des animaux, et que dès-Ion 2 
était forcé dVdmettre Timmortalité de Tamij 
des bétes , est-il probable qu'il eût refusé taJI 
animaux le sentiment qui n^est que le oodh' 
plément de Texercice de la sensibilité org*- 
nique? «Ta voue que je ne le crois pas. Dt 
même si Stahl et beaucoup dVutres avaieDÎ 
été moins préoccupés de cette pensée , ne M 
seraient-ils pas gardés de Thypothèse dam 
laquelle ils rangent au nombre des opération 
de Famé les mouvemens du cœur, le jea di 
la respiration , de la digestion , de la nutri- 
tion, comme des sécrétions et des excrétions; 
en soutenant, plus singulièrement encore, 
que si ces fonctions s^opèrent sans que la vo- 
lonté et Tattention y prennent part, c^est qai 
primitivement volontaires, elles sont deve- 
nues spontanées par Feffet d^une habitude in- 
vétérée ? 

Assurément , Condillac n^aurait pas éti 
conduit à conclure que la différence entr< 
Fentendement humain , et les sensation 
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plissement de laquelle Texercice du système 
nerveux est indispensable, Panimal dont le 
crâne indique un air pins étendu , et dès- 
lors un foyer de sensibilité plus vaste , doit 
présenter Texemple de plus de perfection 
dans ses dispositions innées, dans ses facultés 
instinctives dont les déterminations ne peu- 
rent, comme nous Ta vous vu, être confon- 
dues sans irréflexion avec les actes intellect 
toels. Or , en traçant le tableau général de 
tous les êtres vivans , voit-on venir se placer 
en première ligne comme doués de plus 
d^ndustrie, de plus de ruse, les animaux 
que distingue la prédominance organique de 
Tencéphale? Non , Tinstinct de chaque espèce 
nW point réglé sur une disposition faciale 
et crânienne, sur Téchelle d^un appareil 
nerveux plus compliqué; mais trouve sa rai- 
son dans les conditions d^existence que lui a 
imposées le Créateur. L^araignée aquatique 
qui, isolée de ses parens, a Fart de se cons- 
truire au milieu des eaux une loge hémi- 
sphérique d^un tissu imperméable qu^elle a 
soin de fixer à quelques brins d'herbe; qui, 
ue pouvant Phabiter sans la remplir d^air, 
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nionle dans ce bul et à plusieurs reprises 
jusquVi la surface du liquide, présente à Tair 
son ventre creusé en tasse, entraine par un \ 
mouvement rapide une forte bulle de ce r 
fluide , plonge jusqu^à sa loge, et se renverse ' 
avec précaution pour y introduire par-des- 
sous la bulle d^air dont elle est chargie; qui, 
enfin , de cet asile sait faire la chasse aux in- 
sectes , les attraper à la nage ^ détruire un 
mollusque comme s'emparer de sa coquille 
pour se construire une nouvelle habitation ; 
cette araignée , dis-je , a certes tout autant 
d^instinct que le sapajou dont Fangle facial 
est de 60 degrés , et dont les œuvres d^ailleurs 
sont loin d^être aussi extraordinaires que 
celles de cet insecte. La belette n'est ni moins 
prudente ni moins rusée que le plus vieux 
des renards; et Técureuil qui, pour traverser 
un ruisseau détache une écorce d^arbre, la 
jette à Feau, s^ place comme dans une 
nacelle, et tient sa queue relevée pour 
s en former une voile , ne manque pas plus 
de prévision que le plus habile des cas- 
tors. 

Si on m'objecte que Finstinct a son siège 
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dans le système nerveux ganglionaire qui 
préside aux fonctions de la nutrition comme 
de la reproduction des individus ; que , sui- 
vant certains modes de son action , résultent 
les déterminations spontanées, les goûts, les 
passions; que les animaux non vertébrés qui. 
ne jouissent que de cet appareil nerveux font, 
il est vrai, des choses qui dénotent une indus- . 
trie étonnante, une prévision miraculeuse, 
mais que leur savoir-faire est inné, qu'ils sont 
sans moyens d'acquérir, qu^ils opèrent né- 
cessairement sous la seule impulsion du be-^ 
soin de leur conservation; tandis que les 
êtres vertébrés qui, outre cet- appareil' gan- 
glionaire, possèdent un système nerveux ce-. 
rébro-rachidieur, sont doués de plusieurs sens 
qui les mettent en rapport avec les objets ex- 
térieurs quMls apprennent à connaître, qu'ils 
acquièrent par Texpérience plus d^habileté, 
se conduisent selon leur volonté, sont sus-» 
eeptibles d'éducation ; et que dès-lors on ne 
doit point confondre les actions qui, chez les 
uns, ne sont que des phénomènes instinctifs 
avec celles qui, chez les autres, sont le pro- 
duit d'une intelligence plus ou moins par- 
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?«/*/:» <' '^Xf^uosàZjrx^ Ct»A ^k^z^ÊMmoL^ je itt toîs 
#l)rr^ v>>:a . Cwjssizut t:ux!^u, • que ib& âcol- 
ti^ ^^;jsaj;iv.t ; qr>t -^sut éuts^ fmMXi mm |iliisbas 
4^ f^it^ut àétsk fjfjtY^ «rraj» possèdent, 
um$uu^, (Â^àX q'jj eii occu|MËikt la sommité, 
t//^l4ri f>i:llit:) qui leur H>Dt oecettsuoRS pour 
^ti'jmrîr L» %pbere de leur eji^leiioe ; qa'iso- 
l#rf cbeat JiÇ:^ rf:rU:bré3 le système nenrenx gauh 
if^ïou^'îrt Ail iyhtttne cérébro-rachidien , cest 
fijîr^ une divWîon arbitraire qui n'^est pas 
âiâtÈ^ la fiBlurt, cjàT il } a anali^e de forme 
et de hlrui'Xnrt eutre les filets que Tun et 
1 autre fir/uriiii>âerit; que vouloir séparer leur 
diction, c\îst protester contre les lois de Yoï- 
g»rjiftffie ; qu^au contraire, les branches nom- 
bn;uAe» de c^nnmunication qui unissent ces 
prétt'fidus deux appareils organiques en for- 
mvMi un tout continu; que quoique le cer- 
veau nous paraisse être le seul agent de la 
vie de relation dont cependant les insectes 
ne Hont pas entièrement privés, Finfluence 
nerveuse de cet organe s^étend incontesta- 
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ment jusquVux fonctions de la vie inté- 
ire de nutrition et d'assimilation , comme 
trouvent Famaigrissement que cause un. 
sprin profond, la blancheur subite des 
i^eux déterminée par des soucis cuisans j. 
^altération spontanée que subissent des. 
étions par suite de Fexplosion d'une 
ion violente ; quVinsi les phénomènes de- 
îe soit de relation , soit de nutrition s^en- 
inent, se co-*ordonnent, se nécessitent, 
:uellement, et qu^ils n^ont pas d^autre fin 
la conservation des individus et des es- 
es. 

if pour prouver que cette dernière assers 
I est une erreur, on ajoute que les insectes 
t incapables d^éducation , que vainement 
tenterait de leur apprendre la moindre 
Kse ; qu^au contraire les renards, les fouines, 
loups se perfectionnent dans leur manière 
chasser ; que Ton apprivoise le lion , Télé- 
mt, plusieurs autres quadrupèdes, des 
urds, des serpens, des poissons, et que 
n parvient assez promptement à instruire 
cheval , le chien , la souris , le serin à des 
srcices très compliqués, à ceux même qui 
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sont les plus op{K>sés à leurs inclinations na- 
turelles, je rappellerai que déjà j^ai démontré 
que plus Inorganisation des animaux est com- 
pliquée, plus leur système sensible a de dé- 
veloppement, plus aussi leurs façons d^étre 
sont faciles à modifier ; que c^est alors quils 
jouissent de plus d^instinct imitatif, qu^ils 
contractent avec beaucoup de souplesse les 
habitudes auxquelles nous voulons les sou- 
mettre , et que j^ai appuyé cette doctrine sur 
trop de preuves pour avoir à y revenir. Or, 
quels rapports pourrions-nous établir avec 
les insectes qui ne sont encore qu^aux prer 
miers degrés de Fanimalité? qui, pour leur 
tenir lieu de cerveau ont un ganglion placé 
2iu-dessus du tube alimentaire, et dont la vie 
est, à peu de choses près, toute de nutrition. 
11 est plus que probable que tout moyen 
({u^on emploierait pour contrarier leur mode 
«rexistence n^aboutirait qu^à en altérer ou en 
détruire la source; mais heureusement la 
nature est là comme une barrière à Tasser- 
vissement destructeur que notre esprit de 
dominati(»n nv. manquerait pas de leur im- 
{>«>ser. 
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Il en est tout autrement des quadrupèdes 
vivipares qui , plus favorisés , possèdent un 
cerveau assez ressemblant à celui de l'homme. 
Doués comme lui de cinq sens dont la per- 
fection est irrégulière suivant les besoins 
particuliers de chacun d^eux ( ce sur quoi 
on n'a peut-être pas assez réfléchi), ils re- 
çoivent des corps extérieurs de nombreuses 
impressions qui sont perçues par Forgane 
cérébral : ce dernier réagit surFappareil sen- 
sitif ganglionaire , alors les impulsions ins- 
tinctives se modifient dans Tordre du plaisir 
et de la douleur que les impressions perçues 
ont fait naître; ces perceptions peuvent, ainsi 
quon Ta fait remarquer, se reproduire spon- 
tanément comme à l'occasion de la présence 
renouvelée des objets qui les ont provoquées 
ou des circonstances qui les ont accompa- 
gnées, et j'ai démontré que cette seule loi vi- 
tale de conseï'vation suffît pour nous donner 
la possibilité de façonner les animaux à tel 
ou tel autre exercice plus ou moins compli- 
qué, de même que c'est à l'aide de répétitions 
fréquentes que nous parvenons à leur inipri- 
•ner des habitudes qui nous étonnent, et 
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nous font tellement illusion que nous les -^ 
prenons pour une sorte d^ntelligence. ^ - 

Il serait presque ridicule de chercher à ^ 
prouver que les diverses périodes d'accrois- 
sement sont marquées dans les phénomèoes ^ 
des facultés d'instinct par une perfection i-^ 
progressive qui coïncide avec ceUe de l'or- t; 
ganisme. C^est une vérité que peut saisir 
riiomme le moins attentif. Il est ainsi dans "■ 
Tordre naturel que le jeune renard ne se ha- 
sarde qu^avec crainte à s'éloigner seul du ter- 
rier qui lui a servi de berceau; que , devenu 
plus fort, il se. montre aussi plus hardi; et 
qu^en suivant ses père et mère dans leurs ex- 
cursions, il contracte bientôt leurs allures y 
leurs habitudes, et devienne comme eux un 
chasseur aussi intrépide que patient et adroit. 
Disons donc qu^il se peut que la décou- 
verte de Camper soit généralement exacte ; 
que le cerveau en établissant les rapports des 
êtres vivans avec les objets extérieurs remplit 
une fonction entièrement organique qui , en 
harmonie avec celles de la vie intérieure, 
constitue leurs moyens d^existence et de con- 
servation; quune plus grande masse céré- 



Ijrale chez les animaux promet à Fhomme 
plus de facilité pour modifier leurs facultés 
(l^iostinct, pour les dompter ou asservir à 
ses besoins comme à ses plaisirs ; et qu^enfin 
pour lui-même un vaste cerveau jouissant de 
toutes ses propriétés vitales est une condition 
organique avantageuse pour la multiplicité , 
la perfection des perceptions , et conséquem* 
ment une disposition favorable au plus grand 
développement de Tac ti vite du principe in- 
telligent. 

G^est dans ce sens seul que , selon moi , on 
peut adopter Tangle facial humain phis ou 
moins ouvert comme un indice probable de 
la différence de capacité d^esprit entre les in- 
dividus« 

Dans les aperçus que je viens de donner 
sur Fensemble du système général de Torga- 
nisme , nous trouvons des points d'appui so- 
lides pour asseoir nos- idées sur les causes de 
Imégalité des connaissances de chacun. Cette 
base ne peut que s^agrandir en dirigeant 
notre attention vers les modifications que 
l'âge, le sexe, Féducation, le climat, le ré- 
gime, les maladies déterminent dans nos dis* 
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positions physiques. Essayons donc une ana- 
lyse succincte , mais exacte, de ces objets, et 
s^il inWrive de la faire d'une manière con- 
forme à leur importance , nous aurons toutes 
les notions nécessaires pour ne plus nous 
étonner si , comme être intelligent, Thomme 
diffère toujours de ses semblables, et souvent 
de lui-même. 

Ayant signalé dans un autre travail sur 
Féducation physique des enfans de quels ré- 
sultats fâcheux sont pour le développement 
des facultés intellectuelles certaines pratiques 
meurtrières qu^on exerce trop fréquemment 
par usage et ignorance sur la tête des nou- 
veaux nés, ou certaines défectuosités origi- 
nelles qui sont un obstacle au libre exercice 
de la vie , j'écarterai ces questions pour ne 
raisonner que dans la supposition de sujets 
doués des élémens d^une bonne constitution. 

Or, parmi les changemens qui peuvent 
survenir dans notre organisation , il n^en est 
pas de plus remarquables que ceux qui s'o- 
pèrent pendant les diverses périodes de Fàge. 
Au moment de la naissance, les proportions ^ 
la contexturc des parties solides comme FétaL 
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des fluides chez Tenfant diffèrent de beaucoup 
de ce qu^il en sera plus tard. La tête qui est 
très grosse forme à peu près le tiers de toute 
la masse du corps, et contient un cerveau 
dont la substance médullaire est alors si molle, 
si diffluente qu^on ne peut s^en servir pour 
une démonstration anatomique. L'élévation 
du ventre correspond au volume considé- 
rable du foie et de tout le système gland u- 
leux abdominal qui est rempli de fluides 
lymphatiques inertes et insipides; la bile 
même dont la couleur est rouge«^tre est sans 
amertume comme les matières excrémenti- 
lielles sont sans odeur. Le système osseux ne 
se montre encore que sous la forme cartila- 
gineuse ; toutes les fibres sont extrêmement 
molles ; des humeurs douces et fades abreu- 
vent le tissu muqueux ou cellulaire; les vais- 
seaux sont larges, et la circulation capillaire 
s'exécute d^une manière aussi facile que ra- 
pide; enfin Inorganisation la plus avancée à 
cette première époque de la vie est celle des 
systèmes nerveux, cellulaire, lymphatique; 
et des impressions transmises au cerveau par 
le système nerveux ganglionaire résultent les 
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déterminations instinctives en rapport avec 
la grande activité de Fappareil digestif. 

Mais pendant la période de la première 
enfance qui se compose de sept ans, ces dis- 
positions organiques cessent peu à peud^étre 
les mêmes en raison de Taccroissement des 
forces nutritives , assimilatrices, et du déve- 
loppement que les parties acquièrent succes- 
sivement dans leur ordre naturel. Ainsi dans 
cet intervalle de temps la tête d^abord si vo- 
lumineuse se trouve par degrés ne plus être 
que le septième du reste du corps ; la poi- 
trine prend plus de capacité, et la dilatation 
des poumons- permettant une respiration 
plus large, le sang s'oxigène davantage et va 
répandre la chaleur dans toute l'habitude du 
corps. Tous les os deviennent peu à peu plus 
solides ; les fontanelles parviennent à se fer- 
mer; lapremière dentition s'achève, et le bassin 
ayant acquis plus de largeur forme une base 
assez solide pour permettre la station droite et 
lak)conK)tion. Aces effets qui ont lieu sous 
Finfluence de Ténergie toujours croissante 
des forces vitales , il faut «ijouter que les cou- 
ches du système cellulaire qui entre essen- 



tiellement dans la structure de tous les or- 
ganes se resserrent et prennent plus de con- 
sistance; toutes les fibres se montrent plu^ 
résistantes; les muscles que je crois être , 
comme Fa exprimé Cabanis, le produit im- 
médiat de la pulpe nerveuse combinée avec 
le mucus fibreux du tissu cellulaire , devien- 
nent plus gros, plus forts et plus irritables; 
le foie diminue de volume, comme toutes 
les glandes s^affaissentet se dégorgent en par- 
lie; toutes les humeurs qui semblaient être 
homogènes dans les divers organes passent à 
un plus haut degré d^auimalisation , et cha- 
cune déciles prend le caractère de sapidité, 
dWeur qui lui appartient et qui se prononce 
davantage avec Tâge ; un équilibre plus par- 
fait s^établit entre les solides et les fluides ; 
les organes des sens se perfectionnent, la 
pulpe nerveuse cérébro-rachidienne de même 
que celle de tout le système des nerfs devient 
plus ferme; les excitations qui arrivent au 
cerveau accroissent son activité à imprégner 
graduellement tous les organes des proprié- 
tés vitales dont ils doivent jouir; mais comme 
sa substance n^est point eacore assez cousis- 
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tante ^ les'ptTceplions très faciles à cet âge 
S4>nt aussi tumultueuses, aussi changeantes 
que les impressions sont vives, passagères et 
variées. Il ne peut donc en résulter que de 
fincertitude, de Tinstabilité dans les idées ; 
tandis que les déterminations instinctives 
présentent plus de maturité, et s^augmentent 
du développement delà faculté imitative, 
origine de cette curiosité insatiable qui porte 
Ponfant à briser les joujous qui Tamusent le 
plus, à tout toucher, tout sentir, pour en 
disposer à sa guise les diflférentes parties; puis 
le mode expressif des désirs qui naissent de la 
mobilité des sensations internes signale d'une 
manière plus précise les actes de la volonté. 
Dans Tintervalle qui sépare la première 
enfance de la puberté, et que Ton nomme la 
.M*(U)ude enfance, toute organisation impar- 
faite se perfectionne sur tous les points. De 
nouvelles dents remplacent les premières; 
les solides et les fluides prennent prompte- 
ment des caractères plus prononcés; Fossifi- 
cation générale s'accomplit; les cavités qui 
doivent loger les sinus frontaux , maxillaires, 
elliiiioïdaux, etc., achèvent de se former, la 
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face acquiert ses dimensions proportionnel-- 
ies; la physionomie se dessine; les sens jouis* 
sent de toute leur vitalité; le cerveau, dont 
le volume est plus ou moins considérable , 
conserve encore, sous le rapport de la mollesse 
de son état organique, quelque analogie avec 
celui de sa première enfance , mais ses per- 
ceptions sont plus parfaites; elles ont déjà 
assez de régularité, de fixité pour favoriser 
le développement des premiers actes de Fin- 
telligence, et quoique Fenfant soit sous Tem- 
pire d^une grande excitabilité vitale néces- 
saire à son accroissement, quoiqu^il soit agité 
par de fréquentes émotions de la sensibilité 
intérieure , ses forces cérébrales lui permet- 
tentnéanmoins une attention volontaire assez 
soutenue pour qu^on puisse entreprendre son 
éducation morale. Cest le moment de s^oc- 
cuper de son avenir ; c^est Finstant d^assurer 
sa mémoire par un exercice sagement dirigé; 
de semer dans son jeune cœur les germes des 
sentimens honnêtes, des affections douces, 
bienveillantes, et d^armer ainsi sa raison con- 
tre Fentraînement des passions qui ne tarde- 
ront pas d^éclore. 

II. i3 
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tante, les'perccptioiis très faciles a cet âge 
sont aussi tumultueuses, aussi changeantes 
que les impressions sont vives , passagères et 
variées. Il ne peut donc en résulter que de 
Fincertitude , de Finstabilité dans les idées ; 
tandis que les déterminations instinctives 
présentent plus de maturité, et s^augmentent 
du développement de la faculté imitative , 
origine de cette curiosité insatiable qui porte 
Tenfant à briser les joujous qui Tamusent le 
plus, à tout toucher, tout sentir, pour eti 
disposer à sa guise les différentes parties; puis 
le mode expressif des désirs qui naissent de la 
mobilité des sensations internes signale d^une 
manière plus précise les actes de la volonté. 
Dans Fintervalle qui sépare la première 
enfance de la puberté, et que Ton nomme la 
seconde enfance, toute organisation impar- 
faite se perfectionne sur tous les points. De 
nouvelles dents remplacent les premières; 
les solides et les fluides prennent prompte- 
mentdes caractères plus prononcés; Fossifi- 
cation générale s''accomplit; les cavités qui 
doivent loger les sinus frontaux , maxillaires, 
etlnnoïdaux, etc, achèvent de se former, la 
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)hos{)liate calcaire et devient plus compacte. 
La fibrine , entrant en plus grande abon* 
lance dans la texture des muscles, ils pren- 
nent plus de consistance, puis commencent 
I se prononcer à la surface des membres ; les 
:^n tours de toute Phabitude du corps de- 
iriennent plus exacts, et les proportions se 
caractérisent d^une manière plus précise; aux 
environs des parties sexuelles comme en 
quelques autres points , il s^élève sur la peau 
une grande quantité de petits boutons d^une 
couleur blanchâtre qui sont les germes d^une 
nouvelle production du système pileux ; les 
oi^anes de la génération grandissent, se dé- 
veloppent et subissent tous les changemens 
nécessaires à Timportante fonction quMls doi- 
vent remplir. Leurs capillaires s^épanouissent 
en lacis très déliés ; leurs vaisseaux artériels , 
veineux, lymphatiques s^agrandissent; leurs 
nerfs prennent delà grosseur; les tissus cel- 
lulaire , érectîle s'y gonflent , la circulation 
y devient plus rapide; la nutrition plus active; 
la sensib ilité des glandes spermatiques s^exalte 
jusqu^à la douleur; enfin, leur organisation 
intime s^achèvc , et leur fonction s'accomplit. 
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En effet , la pubtrté qui s'annonce par une 
espèce d^engourdissement des aines suivi de 
lassitudes , de douleurs assez vives dans tou- 
tes les articulations des membres , de malaise 
général, et d^une sensation jusqu^alors in* 
connue dans les parties sexuelles, se mani- 
feste bientôt par des changemens d^une 
grande influence sur l'organisation des deux 
sexes. Ce n'est plus vers le seul accroisse- 
ment, vers le seul but de conservation des 
individus que toutes les forces de la vie vont 
se diriger; il ne suffit pas à la nature qu^ils 
puissent subsister pour eux-mêmes, il faut 
que Fespèce se perpétue ; il faut qu'ils pais- 
sent créer des êtres semblables à eux, et 
transmettre à d'autres cette puissance vitale 
dont ils ne jouissent que pour un temps 
donné. On voit donc, dè^ Page de qua- 
torze à quinze ans , chez les garçons , Pappa— 
reil génital sortir de Fespèce de sommeil daias 
lequel il semblait plongé , et devenir le foyer 
d'un nouveau principe d'excitation qui sus^ 
cite dans toute l'économie une nouvelle séri^ 
de phénomènes vitaux. Alors le système os- 
seux s'accroit en longueur, se charge àe 
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;e fait entendre , au bout de quelques mois , 
pleine, sonore, harmonieuse, et d^autant 
plus grave que la glotte a pris plus d^ouver- 
ture. Le sang devenu plus coloré, plus chaud, 
plus irritant , se porte avec abondance , avec 
force vers les poumons, et va répandre dan» 
tout l'ensemble deForganisme uu surcroit de 
vitalité. Le système nerveux perd cette mobi- 
lité excessive qui est le propre de Penfance ; 
mais ses fonctions en sont plus énergiques. 
La proéminence plus apparente de Tocciput; 
décèle le développement du cervelet dont 
l'influence sur les parties génitales a donné 
heu à plus d^une interprétation, ce qui s& 
trouve démontré par des faits nombreux; 
pois il s^établit entre les organes sexuels et la 
liasse encéphalique des sympathies telle- 
ment évidentes qu^on ne pourrait nier leur 
influence réciproque. 

Quoique le cerveau paraisse ne plus avoir 
ion volume prédominant en raison d^une 
ç)lus grande condensation des couches de tis- 
^u cellulaire qui entrent dans ses divisions, 
't qui , embrassant et accompagnant ses 
stries médullaires hors du crâne, forment les 
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enveloppes des troncs et des filets nerveux; 
cet organe jouit de plus d^activité dans ses 
propriétés vitales. Maintenu au maximum de 
son irritabilité par Tafiluence du sang très- 
substantiel, très-stimulant qu^il reçoit sans 
cesse du cœur dont la force des contractions 
égale leur fréquence , il acquiert une suscep- 
tibilité exquise, une énergie vitale qu^il fait 
partager aux organes des sens , et dont se res- 
sent également le système nerveux ganglio- 
naire. Ce dernier qui, au début de la pu- 
berté , ne lui fait parvenir que des impres- 
sions incertaines et d^autant plus singulières 
qu^elles sont encore imparfaites , d^où résulte 
une foule de perceptions insolites puis un 
vague indéfinissable dans la formation des 
idées, d^où naissent cette inquiétude, cette 
sorte de langueur, de mélancolie rêveuse 
qu'on remarque à cette époque chez les indi- 
vidus, ce dernier, dis-je, ne tardant pas à 
partager Forgasme nerveux de Tappareil 
générateur plus développé, transmet alors 
au cerveau des impressions très-vives, très 
positives dont les phénomènes subséquens 
sont chez le jeune homme où des désirs in- 
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déterminés qui le mettent mal à Taise, ou 
des songes erotiques qui le réveillent en sur- 
saut; et sans cesse un entraînement qui par- 
fois devient irrésistible vers le sexe avec lequel 
la nature le provoque à Fœuvre mystérieuse 
de la reproduction. Ce nouveau besoin , dit 
Cabanis , produit chez le pubère un mélange 
d^aiidace et de timidité : d^audace, parce qu^il 
sent tous ses organes animés d^une vigueur 
inconnue : de timidité , parce que la nature 
des désirs qu^il ose former Tétonne lui- 
même , et que la défiance de leurs succès le 
déconcerte. 

La nécessité d^obéir à la loi imprescriptible 
de la conservation de Tespèce n^est pas la 
seule conséquence de Texubérance des forces 
vitales qui animent Têtre qui marche à grands 
pas vers Fàge mûr. Son antipathie pour le 
repos , son impétuosité dans tous les exer- 
cices du corps , son dégoût pour tout ce qui 
exige de Tattention , prouvent assez qu^il est 
poussé comme malgré lui à la consommer 
par la multiplicité de ses rapports avec tout 
ce qui Tenvironne. Ennemi de toute con- 
trainte, il s^agite dans tous les sens; il dis- 
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pose de toutes ses forces pour courir av-de- 
rant de tout ce qui lui fait pressentir de noo- 
yelles jouissances. Le tableau mouvant des 
scènes de la vie qu'il a sous les yeux ne tarde 
pas à devenir insuffisant pour son insatiahh 
curiosité; il brûle du désir de ralimenterpaf 
des découvertes , et dès-lors il soupire après 
Tespoir dVUer visiter les pays les plus él<H- 
gnés, d^aller tenter chez d^autres peuples 
les hasards de la fortune et du bonheur. 

Comme les perceptions des impressions iiH 
finies qu'il reçoit deFextérieur et de l'intérieur, 
servent puissamment à stimuler et activer les 
fonctions de la vie animale qui , chez lui , s^exé- 
cutent avec promptitude et régularité , il joint 
habituellement à l'exaltation vitale un état de 
bien-être physique qui se retrouve dans ses 
aflections comme dans les actes de son intelli- 
gence. Ainsi ses passions quoiqpie impétueuses 
sont bienveillantes , généreuses , chevaleres- 
ques; il embrasse avec chaleur et sans exa- 
men la défense de Fètre faible qu on accable 
par violence ; il tressaille de plaisir au récit 
d'une belle action ; comme il sacrifie sans 
hè^ter et par honneur tout son avenir à h 



( 199 ) 
iéterminés qui le mettent mal à Taise, ou 
des songes erotiques qui le réveillent en sur-» 
saut ; et sans cesse un entraînement qui par- 
fois devient irrésistible vers le sexe avec lequel 
la nature le provoque à Fœuvre mystérieuse 
de la reproduction. Ce nouveau besoin, dit 
Cabanis, produit chez le pubère un mélange 
dViidace et de timidité : dVudace, parce quUl 
sent tous ses organes animés d^une vigueur 
inconnue : de timidité , parce que la nature 
des désirs qu^il ose former Tétonne lui- 
même , et que la défiance de leurs succès le 
déconcerte. 

La nécessité d^obéir à la loi imprescriptible 
de la conservation de Fespèce n^est pas la 
seule conséqpience de Texubérance des forces 
vitales qui animent Têtre qui marche à grands 
pas vers Fàge mûr. Son antipathie pour le 
repos , son impétuosité dans tous les exer- 
cices du corps , son dégoût pour tout ce qui 
exige de Fattention , prouvent assez qu^il est 
poussé comme malgré lui à la consommer 
par la multiplicité de ses rapports avec tout 
ce qui Fenvironne. Ennemi de toute con- 
trainte, il s^agite dans tous les sens*, il dis- 
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succès dans la poésie , la musique ou la pein- V: 
turc , si même , au nombre des hommes qui j : 
se sont illustrés dans les sciences , la littéra- \ 
tureet les arts, on doi t compter quelques gé- ^ 
nies prématurés, il est en général constant 
quVux yeux seuls du jeune homme, Fespace 
de la vie se présente comme un vaste théâtre 
entièrement parsemé de fleurs , et dont cha- 
que scène nouvelle lui cache une nouvelle 
source de bonheur. Il n^appartient qu^à lui 
de se déguiser sous des couleurs gracieuses, 
séduisantes, la laideur, les défauts, les vices 
même des objets qui Fintéressent. Emporté 
par la fougue de ses passions , mais incapable 
par lui-même d^un méchant artifice , il n'as- 
pire qu'à la liberté , qu'à rindépendance la 
plus absolue. Aussi inconstant dans ses pro- 
jets que dans ses désirs, il est sourd aux avis 
derexpérience ; il veut tout voir , toutconnaî- 
tre , tout maîtriser , toutexpliquer , et devient 
extrême dans le bien comme dans le mal. 
Plein du sentiment de ses forces qu'il croit 
inépuisables, son attitude est celle de la 
fierté ; il marche la tête élevée , le regard 
assuré; il prend avec ses interlocuteurs ce 
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ton tranchant , affirmatif , qui décèle toute sa 
confiance dans. son savoir; et souvent on le 
voit se jouer de tous les obstacles , aflPronter 
même en riant des dangers réels , bien persuadé 
que tout doit se plier à ses espérances , ou 
céder à son courage. Oh! combien de regrets , 
combien de chagrins suivent de près tous ces 
rêves de bonheur, tous ces prestiges de gloire, 
si la voix puissante d^un père n^a pas su, dès 
le début , modérer tant d^impétuosité ; ou si 
de fortes occupations, si les sages conseils de 
Pamitié n^ont pu foire une diversion fovora- 
ble à tant de passions désordonnées. 

Cette énergie des fonctions physiques , cette 
exaltation des affections et par suite des 
idées se continuent jusqu^à Page de trente- 
cinq ans environ et plus, selon Tidiosyncrasie 
particulière de chacun , en subissant cepen- 
dant une progression insensiblement dé- 
croissante. Lorsqpie Thomme est parvenu à 
son état de perfection virile , lorsqu^il jouit 
de toute la plénitude possible de ses fonctions, 
il commence à s^apercevoir que la résistance 
des solides vient contrebalancer Faction du 
\vstème nerveux. Déjà les actes de la vie 
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animale éprouvent plus de gène, et la circu- 
lation des fluides se fait avec un peu moins 
de facilité. Alors il s^opère unchangementd'é- 
quilibre dans' Pappareil circulatoire sanguin; 
la prépondérance du système artériel va passer 
au système veineux, et ce phénomène est 
remarquable dans les branches de la veine- 
porte. Alors ce sentiment de force et de bien- 
être qui est l'apanage de la jeunesse ne dis- 
paraît pas tout-à-coup , mais s^affaiblit gra- 
duellement. Alors les individus, doués d^une 
forte constitution , résistent avec succès aux 
causes multipliées qui tendent à troubler leur 
santé; mais leurs facultés digestives, leur 
agilité ne sont plus les mêmes ; ils ne peuvent 
se dissimuler que leur vigueur est bornée , 
qu^ils ne sont pas invincibles ; et dès lors ils 
perdent cette assurance , cette confiance en 
eux-mêmes qui les rendait si hardis, si entr&- 
prenans et si impétueux dans leurs désirs. 

Ce premier sentiment de faiblesse donne à 
rhomme Favertissement salutaire du dépé- 
rissement vers lequel il sVchemine sans pou- 
voir l'éviter; el le place dans la nécessité de 
faire désormais un emploi plus sage du corn- 
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ton tranchant, affirmatif, qui décèle toute sa 
confiance dans. son savoir; et souvent on le 
voit se jouer de tous les obstacles , aflPronter 
même en riant des dangers réels, bien persuadé 
que tout doit se plier à ses espérances , ou 
céder à son courage. Oh 1 combien de regrets , 
combien de chagrins suivent de près tous ces 
rêves de bonheur, tous ces prestiges de gloire, 
si là voix puissante d'un père nV pas su , dès 
le début , modérer tant d'impétuosité ; ou si 
de fortes occupations , si les sages conseils de 
Tamitié n'ont pu faire une diversion favora- 
ble à tant de passions désordonnées. 

Cette énergie des fonctions physiques , cette 
exaltation des aflPections et par suite des 
idées se continuent jusqu'à l'âge de trente- 
cinq ans environ et plus, selon l'idiosyncrasie 
particulière de chacun , en subissant cepen- 
dant une progression insensiblement dé- 
croissante. Lorsque l'homme est parvenu à 
son état de perfection virile, lorsqu'il jouit 
de toute la plénitude possible de ses fonctions, 
il commence à s'apercevoir que la résistance 
des solides vient contrebalancer l'action du 
système nerveux. Déjà les actes de la vie 
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Ja jeunesse , ses excès de jouissances antici- 
pées ont frappé tout Forganisine d^un épuise- 
ment profond, ont surtout jeté Fappareil 
générateur dans les langueurs d^une sorte de 
marasme , et détruit le moyen indispensable 
au développement de nos connaissances , je 
veux parler de la mémoire considérée ici 
comme simple faculté vitale du cerveau. 

Si Ton a prêté quelque attention à ce qui a 
été dit sur les dispositions physiques de Ten- 
fance et de la jeunesse, on a dû remarquer 
que , comme Fa écrit Cabanis , dans chaque 
âge les humeurs ont une direction particu- 
lière; que les mouvemens tendent spéciale- 
ment vers tel ou tel organe ; que non-seule- 
ment les organes ne se développent pas tous 
aux mêmes époques, mais qu^à développe- 
ment d^ailleurs égal , ils deviennent successi- 
vement des centres particuliers de sensibilité, 
des foyers nouveaux d^action et de réaction; 
et que les phénomènes qui accompagnent et 
caractérisent ces déplacemens successifs des 
forces sensitivcs , ont lieu dans un ordre qu 
se rapporte entièrement à celui des inclina- 
tions, des passions et des idées. 



Il est de fait qu^à Pépoque de Tàge mûr j 
toutes les parties organisées du bas-ventre 
acquièrent un surcroit de sensibilité; que le 
sang artériel ne se porte plus avec la même 
force vers les poumons , mais quVu contraire 
la circulation abdominale reçoit un nouveau 
degré d^accroissement , ce qui amène les flu- 
xions hémorroïdales ; que tout Tappareil di- 
gestif, les plexus , les ganglions nerveux con- 
tractentunedispositionhabituelled^irritation; 
que la vie , s^il est permis de le répéter , se 
concentre dWantage dans Findividu , et que 
le besoin inné de la conservation personnelle 
se fait mieux sentir. De là vient cet amour de 
soi-même qui alors se déguise sous toutes les 
formes , fait partie de tous les désirs , et entre 
pour beaucoup dans tous les projets. De là 
nait cette ambition dontle caractère se déploie 
en raison de Téducation que Ton a reçue , ou 
des habitudes qu^on a contractées ; etqui, sou- 
mise à la puissance de Famé, peut s^anoblir 
par le choix de son sujet comme par lapureté 
des moyens propres à la satisfaire; mais qui, 
si la volonté de cette dernière sfe plaît à en 
favoriser les excès , devient une passioti d^au- 
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tant plus affreuse qu^elleest insatiable , et que 
le crime n^est pas toujours pour elle une 
barrière assez forte. 

Cette susceptibilité nerveuse de toutes les 
parties contenues dans le bas-ventre est plus 
qu^entretenue par la gène de la circulation de 
toutes les humeurs qui parcourent cette ca- 
vité, parla lenteur, le trouble des diges- 
tions qui favorisent les collections flattueuses 
de Festomac et des intestins , par la prédo- 
minance du système hépatique qui se lie à 
celle de la veine-porte, et principalement 
par Faltération fréquente des fonctions du 
foie sans indice de fièvre ou de lésion de cet 
organe , mais dont Finfluence sur les mouve- 
mens vitaux intérieurs comme sur Fensemble 
extérieur du corps est d^autant plus réeUe 
qu'elle est incontestablement démontrée par 
toutes les observations anatomiques et phy- 
sioiogiques soit anciennes, soit modernes. 
Rien n^est donc plus ordinaire que dW 
tendre la plupart des personnes se plaindi*< 
alors d^une fatigue, d^un malaise habitue 
dans la région épigas trique ; et' rien n^e£ 
plus dans Fordre naturel que d^en tirer pou 
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conséquence que les impressions en quelque 
sorte morbides qui partent sans cesse de ce 
point et sont perçues par le cerveau doivent 
faire naître des affections tristes, des habi- 
tudes taciturnes, irascibles, et qu^elles ne 
peuvent être Toccasion que dUdées sérieuses , 
de réflexions continuelles , de pensées fortes 
et presque toujours opiniâtres. 

La vérité de ces assertions est confirmée 
par de nombreux exemples que renferme 
Fhistoire des époques mémorables de la vie 
des hommes illustres ou des grands crimi- 
neb. Et si je n^ai fait qu^indiquer le déplace- 
ment des centres de sensibilité pendant les 
trois premiers âges, qu^esquisser les chan- 
gemens qui surviennent alors dans les dis- 
positions organiques , au lieu de considérer 
sous un point de vue plus relatif à chaque 
tempérament toutes les modifications nou- 
velles que peuvent subir , pendant ces di- 
verses périodes de la vie , le degré d^énergie , 
le caractère de sensibilité de chacun d^eux ^ 
cW que ce travail me semble impossible , 
du moins pour moi, et que j^en ai dit assez 
pour signaler les causes principales de la dif- 
II. 14 
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fërence d^intelligence selon les âges et pour 
faire comprendre de quelle manière il est 
vrai de dire que Tac ti vite de rinlelligence 
suit les progrès du développement du cer- 
veau , s'accroît avec Fenfance , devient bril- 
lante, énergique dans la jeunesse, et se 
montre dans toute sa force pendant Fâge 
mûr. Reste à voir comment elle s^affaiblit 
avec la vieillesse. 

De même que dès les premières années de 
notre existence, nous sentons que nos rap- 
ports avec les objets extérieurs se multiplient 
chaque jour davantage; que Texercice de 
notre vie de relation devient progressive* 
ment plus actif, plus énergique; de même, 
arrivés à la vieillesse, nous suivons une 
route contraire : tout nous force à recon- 
naître la décadence de la partie matérieUe 
de notre être; et chaque pas que nous fai- 
sons vers le terme fatal nous isole davantage 
de tout ce qui nous environne. Voici un 
aperçu général des phénomènes de décom- 
position organique qui se continuent jus- 
qu'à la fin de cette triste époque. 

La peau dont Pépiderme plus épais, plus 



dur s oppose à Fexhalation cutanée , devient 
flasque , sèche , ridée , perd de sa propriété 
tactile; et le système pileux qui blanchit, se 
dégarnit , laisse souvent à nu les parties qu^il 
recouvrait. Le système osseux dont les pro- 
priétés vitales sont affaiblies diminue de 
poids, de volume, et se trouve plus fragile. 
Les dents se détériorent, se carient, tombent 
successivement; mais aussi les gencives se 
durcissent et permettent parfois au vieillard 
de mâcher encore des corps très durs. Une 
rigidité plus grande du système musculaire 
s^unit à la diminution de sa force contractile, 
de celle de cohésion des fibres qui le com- 
posent ; de là la faiblesse , Fincertitude tou- 
jours croissante des mouvemens; de là la 
lenteur des gestes, la démarche traînante, 
le tremblement des membres ; et , ce qui est 
pire , de là Fexcrétion involontaire de fluides 
que les sphincters ne peuvent plus suffisam- 
ment retenir dans leurs réservoirs. Peu à peu 
les solides arrivent à être moins ductiles; et 
la compacité des tissus des viscères ou autces 
ralentit par plus de résistance la circulation 
des humeurs qui doivent les pénétrer. La 
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force d'impulsion des contractions du cœur 
n^étant plus la même, les artères diminuent 
de calibre; quelques-unes, même des plus 
petites , paraissent s'oblitérer. Toutes les fonc- 
tions organiques ne tardent pas à s^exécuter 
avec moins de perfection; plusieurs même 
languissent , tandis que d^autres cessent en- 
tièrement. L'appareil sensitif en général pré- 
sente rarement alors ses différences organi^ 
ques faciles à apprécier; mais on ne peut 
méconnaître un changement dans Pexercice 
de ses facultés vitales , puisque les sensations 
deviennent moins nombreuses et plus ob- 
tuses. Tout le monde sait qu^au déclin de la 
vie , Pœil se ternit , cesse d^être vif, devient 
humide , et que la vision perd de plus en 
plus de sa force comme de son étendue; si 
d^ailleursion est assez heureux pour échapper 
à la cécité; que rafiaiblissement de IWie 
s^oppose souvent à ce qi^on puisse entendre 
distinctement les sons ; suivre une conversa- 
tion un peu bruyante , et sVccompagne fré- 
quemment d^une surdité complète; ce qui 
n^est pas seulement une privation ^ mais Iwn 
un tourment de tous les û 
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Wgane de Todorat principalement destiné 
ivec celui <du goût à protéger la vie de nu- 
rition , conserve à la vérité beaucoup d'ap- 
itude à rempUr ses fonctions ; mais que ce- 
)endant la membrane pituitaire est plus 
^he , n^a plus la même souplesse , et que 
.^homme âgé s'aperçoit plus difficilement des 
niasmes fétides dont Tair peut être le véhi- 
cule, de même qu^il est plus insensible aux 
émanations des corps odorans les plus agréa- 
bles; qu^enfin Forgane du goût est frappé 
d^une inertie doutant plus grande qu^il a été 
détérioré par Tusage indiscret et prolongé 
dWitans violens; mais que, dans le cas 
même contraire, il faut aux vieillards des 
boissons stimulantes et des alimens bien as- 
saisonnés pour faire cesser Tengourdisse- 
ment de leur appareil gustatif. 

Or, pendant cette progression du dépéris-r 
sèment général , quoique Tame ne vieillisse 
pas et quelque active que soit sa volonté, 
&at-il trouver étrange si, malgré sa puis- 
ttee, les vieillards ne sentent plus le be- 
^fiiire beaucoup de mouvemens , s^ils 
grJiger, lorsque Ta ton ie de tout 
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force d'impulsion des contractions du cœur 
n^étant plus la même , les artères diminuent 
de calibre ; quelques-unes , même des plus 
petites , paraissent s'oblitérer. Toutes les fonc^ 
tions organiques ne tardent pas à :s^exécuter 
avec moins de perfection; plusieurs même 
languissent , tandis que dVutres cessent en^ 
tièrement. L'appareil sensitif en général pré* 
sente rarement alors ses différences oi^ni^ 
ques faciles à apprécier ; mais on ne peut 
méconnaître un changement dans Pexercioe 
de ses facultés vitales , puisque les sensailioDS 
deviennent moins nombreuses et plus ob- 
tuses. Tout le monde sait qu^au déclin de la 
vie , Tœil se ternit ^ cesse d^être vif ^ devient 
humide , et que la vision perd de plus en 
plus de sa force comme de son étendue ; si 
d^ailleurs/)n est assez heureux pour échapper 
à la cécité; que Taffiâblissement de Fouïe 
s^oppose souvent à ce qu!on puisse entendre 
distinctement les sons ; suivre une conversa- 
tion un peu bruyante ^ et s^accompagne fré- 
quemment d^une surdité complète; ce qui 
H^est pas seulement une privation , mais bien 
un tourment de tous les instans du jour; que 
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ditBoileau, parce que les choses présentes 
ont peu d^action sur leurs sens aflfaiblisi 
laissent peu de traces dans leur cerveau, et 
quils ne jugent que diaprés les idées qu^ils 
se sont formées ensuite des perceptions qui 
ont eu lieu bien antérieurement. Pourquoi^ 
si près de la mort , au lieu de se familiariser 
avec cette certitude, sont-ils glacés de frayeur 
à la seule pensée du moment où ils cesseront 
d^ètre ? Il y aurait plus d^une réponse à faire 
à cette question; mais ce dont je suis con*- 
Taincu , c^est que celui qui n^en trouve pas la 
raison dans sa vie passée peut parvenir faci- 
lement à se placer sur ce sujet à la hauteur 
des vertus d^un stoïcien. 

Diaprés Texplication que j^ai donnée de ce 
qu^on doit entendre par imagination, on 
conçoit que cette brillante faculté de Tame 
doit cesser de se montrer dans toute son ac- 
tivité dès les approches de la vieillesse , puis- 
quMl est évident que plus les années nous 
accablent, plus nos sens perdent de leurs 
forces vitales, et sont moins capables de re- 
cevoir et transmettre au cerveau des impres- 
sions vives, rapides, nombreuses et variées; 
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Viais et désavantage est compensé par une 
plus grande tranquillité favorable à la médi- 
tation. Cest, en effet, vers Fâge de retour 
que Ton réfléchit mûrement sur toutes ses 
pensées , que Ton réforme avec plus de sa- 
gesse toutes ses opinions , qu^on rectifie ses 
j ugemens et que Ton apporte , dans ses déci-* 
sions , ce calme , cette prudence , cette force 
de raison que soutient une expérience con- 
sommée. Aussi up grand nombre des hom- 
mes qui ont consacré une longue carrière à 
)a culturje de leur esprit i possèdent-ils pour 
prérogative une réputation ausjsi solide que 
méritée. Ce sont eux qui, dans tous les tems, 
ont été préférés pour diriger vers un but hon^ 
néte et utile Fardeur impétueuse de la jeu- 
nesse ; c'est à leur tribunal que les familles 
aiment à en appeler pour statuer sur les dé- 
bats de leurs plus chers intérêts; c^est au mi- 
lieu d^eux que les souverains viennent cher-^ 
cher des conseils, comme c^est à la droiture 
de leur caractère et à Tétendue de leurs lu^ 
mières que les peuples confient la créatioo 
des lois. Malheur toutefois aux uns et aux 
.autres lorsque leurs choix sont déterminés 
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par ces êtres dont le plus grand mérite est 
la connaissance de tous les détours de Tin-' 
trigue, dont Tintérêt personnel se déguise 
sous les dehors de Pamour de la patrie , dont 
la véhémence des passions ne s^éteint qu^avec 
la vie , et dont Fexaltation d'esprit de parti 
ne sait enfanter que des désordres. 

Ici doivent se terminer ces considérations 
générales sur les rapports des âges avec les 
développemens de notre intelligence; car de 
nouveaux détails sur les divers changemens 
physiques qui se multiplient de plus en plus, 
et sont la conséquence du mouvement de 
décomposition progressive des solides et des 
fluides humains y ne fourniraient que le ta- 
bleau des approches de la mort ; eh ! n^est- 
il pas de notoriété commune qu^à Tépoque 
delà caducité, les forces de la vie sVffaiblissent 
chaque jour davantage ; que les idées sont 
lentes, incertaines, et que les vieillards fi- 
nissent souvent, comme dit Bichat, par tom- 
ber dans Tenfance, puisque ces deux pé- 
riodes de Texistence se touchent par l'irré- 
gularité du jugement. 
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Viais ce désavantage est compensé par une 
plus grande tranquillité favorable à la médi- 
tation. Cest, en effet, vers Fâge de retour 
que Ton réfléchit n^ûrement sur toutes ses 
pensées , que Ton réforme avec plus de jsa- 
gesse toutes ses opinions , qu^on rectifie ses 
jugemens et que Ton apporte , dans ses déci- 
sions , ce calme , cette prudence , cetta force 
de raison que soutient une expérience con- 
sommée. Aussi un grand nombre des bom-^ 
mes qui ont consacré une longue carrière à 
la culture de leur esprit , po3sèdent-ils pour 
prérogative une réputation aussi solide que 
méritée. Ce sont eux qui, dans tous les tems, 
ont été préférés pour diriger vers up but boni- 
nête et utile Fardeur impétueuse de la jeu- 
nesse ; c'est à leur tribunal que les familles 
aiment à en appeler pour statuer sur les dé- 
bats de leurs plus chers intérêts; c^est au mi-* 
lieu d^eux que les souverains viennent cher-^ 
cher des conseils , comme c^est à la droiture 
de leur caractère et à rétendue de leurs lu-» 
mières que les peuples confient la création 
des lois. Malheur toutefois aux uns et aux 
autres lorsque leurs choix sont déterminés 
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insuffisance ? absolument rien. On a dit pour 
écarter la difficulté que, comme toutes les 
fonctions organiques , la génération est une 
des conditions de Torganisation , un des pro- 
duits de la force vitale; mais outre que ce 
n'est pas là une explication, et que lors 
même qu^on accorderait que cela en est une, 
elle ne serait pas plus claire, plus satisfai- 
sante que celles qui ont été données; je de- 
manderai d^où vient cette force vitale? Peut- 
on me répondre qu^elle est un résultat de l'or- 
ganisation ? Très certainement non , puis- 
qu'elle pré-existe à l'organisation même , ce 
que prouve l'impossibilité où sont les germes 
de se développer, de s'organiser s'ils n'ont pas 
été fécondés par elle , si elle ne leur a donné 
l'impulsion de la vie. D'où émane-t-elle donc? 
Qui Ta fait naitre? Sans entrer ici dans une 
longue suite d'argumentations, il est évident 
que de questions en questions, l'homme, dont 
la bonne foi n'est pas dominée par l'esprit de 
système , sera forcé de remonter à une cause 
première, puissance invisible , intelligente, 
qui ne nous a permis de la connaître que par 
la variété, l'ordre, la prévoyance infinie^ 
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rinimuabilité des lois qu^elle a imposées i 
Texistence de toutes les parties de l'univers. 
Du reste, s^obstiner à la nier, c^est, pour ne 
rien dire de plus , préférer, adopter aveuglé- 
ment toutes les inconséquences du matéria- 
lisme , plutôt que de prendre la peine de 
penser. 

Dans Tenfance des sciences naturelles, en 
voyant une fourmilière de vers apparaître 
presque spontanément au milieu d^un ca- 
davre, on a pu se persuader que ces insectes 
tiraient leur origine de la putréfaction. Les 
préjugés, le manque de moyens derechei^ 
ches, ou le défaut d^attention des observa- 
teurs ont dû prolonger cette erreur. Mais on 
sait depuis long-temps que des mouches atti-- 
rées par les exhalaisons de la pourriture vien- 
nent déposer leurs œu& sur les substances 
animales qui sont en état de décomposition; 
que la chaleur indispensable à rétablisse- 
ment de la putréfaction favorise la naissance 
d'une espèce de vers qu'on appelle larves, et 
que ces dernières se développent d'autant 
plus vite qu'elles sont placées au centre des . 
moyens de nutrition qui leur sont le plus 
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conveDables; puisqu^après être restées plus 
ou moins de temps sous la forme des nym- 
phes, elles se métamorphosent en mouches. 
Des expériences aussi multipliées que faites 
avec soin ont prouvé que chaque ^pèce a 
reçu un mode particulier de se reproduire. 
Il n^est donc plus permis de croire que la 
pourriture ait jamais suppléé au défaut de 
germes; et que la vie et l'organisation puis- 
sent sortir du sein de la mort. On trouve 
dans les ouvrages des naturalistes trop de 
£uts, trop de raisonnemens qui proclament 
et confirment cette vérité , pour que je ne 
puisse me dispenser de Tappuyer par d^autres 
considérations. Ainsi, arrivons à la seule 
question que j^ai en vue; je veux dire que 
rhomme , comme tous les animaux les plus 
élevés dans Téchelle de Torganisation, à la 
tête desquels il est placé, ne se reproduit 
qu^avec le concours dMn être semblable à lui, 
mais d^un sexe distinct, et dont la manière 
de sentir, le caractère des penchans, la na- 
ture des idées correspondent ^à la différence 
de son organisation. 

Bien que ces deux individus aient, en ve- 
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nant au monde, beaucoup de ressemblance , 
on ne tarde pas à s^apercevoir qu^ils sont dif- 
férens non-seulement sous le rapport des 
organes sexuels , mais encore sous celui de 
leur constitution physique, et de leurs in- 
clinations «Sans doute dans les premières an- 
nées de la vie, on peut facilement les confon- 
dre si Ton ne veut avoir égard qu^à la délica- 
tesse de leurs organes, auxproportions agréa- 
bles de leurs membres , à la douceur de leur * 
son de voix , à leur goût pour le changement 
de situation , ou celui des objets dont on les 
amuse, à la gentillesse de leurs manières qui 
les rendent si intéressans pour ceux qui les 
observent, et font naître tant de douces émo- 
tions dans le cœur de leurs parens; mais 
bientôt on peut se convaincre qu^en général 
Fensemble organique de la petite fille est pins 
mince , plus délicat que celui du petit gar- 
çon ; qu^^elle a un bassin plus saillant , et dont 
les contours sont déjà mieux arrondis; que 
sa constitution est plus lymphatique ; sa peau 
plus fine , plus blanche ; sa chevelure plus 
longue, et d^une couleur moins foncée; que 
ses fibres sont plus molles, ses muscles moins 



vigoureux y sa sensibilité plus excitable, et 
que s^il lui est donné d^avoir moins de force 
que de souplesse dans ses mouvemens, elle 
a toujours beaucoup plus de grâce dans ses 
attitudes. 

Si ces différences sont quelquefois légères 
et peu faciles à saisir, il s^en trouve qui se 
\ présentent avec moins d'incertitude dans la 
nature de leurs penchans. Tandis que Fun 
n^aime que les jeux bruyans , ne cherche qu^à 
sauter, courir, combattre, essayer ses forces 
de toutes les façons, la petite fille se montre 
avec des inclinations plus conformes à la dé- 
licatesse de son organisation. Ses manières 
sont plus douces, plus affectueuses; elle pré* 
fèreles exercices modérés; elle se plait à des 
divertissemens plus sédentaires; à la voir 
jouer avec ses poupées , les coucher, les lever, 
les coiffer, les habiller, leur préparer un re-* 
pas; à entendre le ton varié du langage quelle 
leur adresse, on dirait qu^elle a déjà le sen- 
timent des obligations journalières d^unc 
mère de famille. Est-elle libre de choisir les 
objets dont elle veut composer leur toilette ? 
elle y met ce goût inné de la parure qu'elfe 
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exprime d'ailleurs avec joie lorsqu^on la vêtit 
elle-même avec un peu d^élégance ; et si Von 
observe avec attention le mode expressif du 
plaisir qu'elle manifeste à pouvoir placer près 
de son lit la couche de ces petites figures , on 
se défend difficilement d'y entrevoir les pre- 
mières déterminations instinctives de Pamour 
maternel. 

Quoiqu'il soit difficile de rendre compte du 
pourquoi les petites filles croissent plus rapi- 
dement, arrivent plus promptement à un 
certain degré de perfection de tous leurs sys- 
tèmes organiques , ce qui favorise la précocité 
du développement des actes de leur întelli- 
gence, il faut toutefois le reconnaître comme 
un fait généralement constaté par l'observa- 
tion. Aussi dès l'âge de six à dix ans, on remar- 
que chez elles plus de vivacité dans les idées, 
plus de finesse dans la conduite que chez les 
petits garçons. Déjà, abstraction ùdte de l'édu- 
cation, elles mettent une sorte de réserve dans 
les rapports qu'elles ont avec eux ; déjà elles 
jugent bien de tout l'intérêt qu'elles inspirent 
à leurs parens , et elles étudient avec soin le 
genre d'impression qu'elles font sur les per- 
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sonnes qui les entourent; déjà elles savent 
prendre des détours pour éviter une répri- 
mande, ou obtenir ce qu^elles désirent; et 
tout dans leurs g^estes , dans leurs petites pré-^ 
venances , dans leur babil naïf et plein de 
curiosité, tout, dis-je, décèle les premières 
impulsions du besoin de plaire. 

A mesure qu^elles avancent vers Fâge de la 
puberté, sans s^éloigner beaucoup de leur 
constitution primitive, leur état physique et 
moral se perfectionne de jour en jour. Alors 
lebassin s^agrandit; les hanches s'arrondissent ; 
la taille devient svelte; le col s^alongeen con- 
servant une médiocre grosseur ; la démarche 
u^est plus la même ; les traits de la physiono- 
mie s^épanouissent, et les membres commen- 
cent à acquérir une élégance de forme qui 
ajoute à la grâce et à la légèreté de leurs 
mouvemens. D^une autre part , Inorganisation 
intérieure se développe d^une manière spé*< 
ciale, et dans les conditions les plus avanta- 
geuses , d^abord à Faccroissement et la santé 
de rindividu; puis aux fonctions futures 
desquelles doit dépendre la conservation de 
Tespèce. Un tissu cellulaire spongieux et hu- 
11. i5 
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niide qui entre dans la cumposîtioD de toutei 
les parties, de tous les organes , i^ trouve 
disposé de façon à rendre leur contexture 
molle et souple , et à leur donner la propriété 
de se prêter avec peu de danger aux disten- 
sions , aux compressions , aux ébranlemem 
que plus tard ils sont destinés à supporter. 
Cette délicatesse de structure se trouve de 
même dans la formation de Tappareit seasiti' 
dontlefoyer commun, autrement dit la pulpe 
cérébrale partage la mollesse des autres par- 
ties; et il résulte de ces dispositions suit la 
facilité, la rapidité des niouvemens, soit la 
vivacité d'action du système nerveux dont 
rexcilabilitéd^aiUeurs est d'autant plus grande 
que l'énergie du système musculaire est plus 
faible. C'est ainsi que de Vùge de dix à Ireiie 
et souvent quatorze ans , la mobilité des fiUei 
est excessive. Il suiïlt d'un regard , d'un geste, 
d'un mot pour exciter leur galle folâtre mais 
passagère, ou déMHta|^M|gnqtiin'«ot 
pas plus de dui^^^^^^B^^^^Kextràne 
chez db^^^^^^^^^^^Hifcttpu 
touj. 
lei 
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questions , od y aperçoit un instinct de dissi- 
mulation qui a*a pas constamment un but de 
curiosité , mais qui, dans les lois de la vie, est 
la sauve-garde de la faiblesse contre Top- 
pression de la force et du pouvoir. Réunies 
à leurs compagnes dans lesquelles elles ne 
reconnaissent point encore de rivales , elles 
se livrent avec empressement à des caresses 
vives et tendres qui dénotent assez que le 
propre de leur caractère est la douceur; 
qu'elles ne respirent que pour aimer; et elles 
se familiarisent entre elles àce mode gracieux 
du langage qui un jour servira puissamment 
à assurer le triomphe de leurs charmes. Ces 
plaisirs ïnnocens les amusent et semblent les 
satisfaire , cependant ils ne suffisent pas long- 
tempsâleur bonheur. Unesecrète inquiétude 
"rient les surprendre et les agite. Leur imagi- 
1 aussi volage que la variété infinie des 
ssions qu'elles reçoivent , et des percep- 
i en sont la suite , leur présente l'ave- 
s les tableaux les plus séduisans; elles 
ient trop lentement pour leur impa- 
nplie de chimères, elles 
iLoù, dans l'ordre na tu- 
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mide qui entre dans la composition de toutes 
les parties, de tous les organes, s** j trouve 
disposé de façon à rendre leur contexture 
molle et souple, et à leur donner la propriété 
de se prêter avec peu de danger aux disten- 
sions , aux compressions , aux ébranlemens 
que plus tard ils sont destinés à supporter. 
Cette délicatesse de structure se trouve de 
même dans la formation de Tappareil sensiti^ 
dont le foyer commun, autrement dit la pulpe 
cérébrale partage la mollesse des autres par- 
ties ; et il résulte de ces dispositions soit la 
facilité, la rapidité des mouvemens, soilla 
vivacité d^action du système nerveux dont 
Fexcitabilité d^ailleurs est d'autant plus grande 
que l'énergie du système musculaire est plus 
faible. C^est ainsi que de Tàge de dix à treize 
et souvent quatorze ans , la mobilité des filles 
est excessive. Il suffit d^un regard , d^un geste, 
d^un mot pour exciter leur gaité folâtre mais 
passagère, ou déterminer des pleurs qui nW 
pas plus de durée. Une inconstance extrême 
s^allie chez elles à une étourderie quinVstpas 
toujours sans amabilité. Soit qu^on obsene 
leur manière d^agir , leurs réponses, ou leurs 
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juestions , on y aperçoit un instinct de dissi- 
mulation qui n'a pas constamment un but de 
îuriosité, mais qui, dans les lois de la vie, est 
la sauve-garde de la faiblesse contre Pop- 
pression de la force et du pouvoir. Réunies 
à leurs compagnes dans lesquelles elles ne 
reconnaissent point encore de rivales , elles 
se livrent avec empressement à des caresses 
vives et tendres qui dénotent assez que le 
propre de leur caractère est la douceur; 
qu'elles ne respirent que pour aimer ; et elles 
se familiarisent entre elles à ce mode gracieux 
du langage qui un jour servira puissamment 
à assurer le triomphe de leurs charmes. Ces 
plaisirs innocens les amusent et semblent les 
satisfaire , cependant ils ne suffisent pas long^ 
temps à leur bonheur. Une secrète inquiétude 
vient les surprendre et les agite. Leur imagi- 
nation aussi volage que la variété infinie des 
impressions qu'elles reçoivent , et des percep- 
tions qui en sont la suite , leur présente Fave^ 
uir sous les tableaux les plus séduisans; elles 
grandissent trop lentement pour leur impa- 
ti<*nce ; et la tête remplie de chimères, elles 
i»tleignent enfin Finstant où, dans Tordre na tu- 
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rel , leur organisation doit éprouver une réro^ 
lution générale, d^où naitront des fonctions 
nouvelles qui seront elles-mêmes la source 
de besoins qui jusqu^alors leur ont été in- 
connus. 

Si la puberté s^accomplitchezlesadolescens 
par des changemens notables dans leur état 
physique, moral et intellectuel, cette période 
de la vie se signale pareillement chez les filles 
par un nouvel ordre de phénomènes organi- 
ques, par d^autres affections, d^autres idées, et 
décèle parfois aussi des troubles fâcheux dans 
leur organisme* En effet , plusieurs causes 
peuvent suspendre ou altérer le mode de vita- 
lité que les ovaires comme Futérus doivent ac- 
quérir à cette époque ; et c^es t alors que se mon- 
trent ou s^aggravent des dérangemens dan- 
gereux pour leur santé. Ainsi , qu^un vice de 
conformation des parties internes de la géné- 
ration , ou qu^une débilité profonde et géné- 
rale résultant de Fatonie des organes diges* 
tifs soient un obstacle à rétablissement de Fé- 
vacuation menstruelle , on voit chez elles se 
développer souvent avec intensité une sorte 
de fièvre hectique gastrique, survenir une 
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langueur cachectique que Ton nomme chlo- 
rose ou pâles couleurs ; et personne n^ignore 
(jue cet ensemble de maladies est d^autant 
plus opiniâtre que Fépuisement des sujets est 
plus considérable. Mais Fhistoire des causes 
de ces désordres , de plusieurs autres , et des 
moyens propres à les faire cesser, appartient 
a la science médicale ; bornoufr^nous à une es- 
quisse de cette triste skuation organique , et 
aux indications rapides de 1-influenee qu^elle 
exerce sur les déterminations. instinctives, les 
penchansetla nature des idées. Or , lorsqu'une 
jeune personne qui touche au moment de sa 
Qubilité subit , comme je viens de le dire , les 
conséquences d^une constitution altérée , elle 
est en proie à une foule d^accidens qui se ma- 
nifestent en tout ou en partie , et qui , pour 
œ qui est visible, sont une décoloration delà 
peau, prenant quelquefois une teinte livide , 
une bouffissure de la face principalement 

nmarquable sur les paupières et le contour 
des orbites dont la couleur est noirâtre , Fair 
à^im grand abattement qu'acconipagne un 
fegard où se peint la souffrance , et un gon-> 
Hement^édémateux des malléoles que le repos 
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de la nuit rend ordinairement à leur état na- 
turel. Dans le nombre de ses maux intérieurs, 
elle se plaint souvent de céphalalgie , d^une 
tension douloureuse des hypocondres, de 
palpitations, de perte d^haleine, d^engouN 
dissement des membres, de propension à la 
défaillance, et ne triomphe qu'avec peine 
du besoin continuel de se livrer au sommeil. 
L'atonie de ses forces musculaires lui rend le 
travail, les exercices du corps insupportables; 
Taltération des propriétés vitales de ses or- 
ganes gustatifs et digestifs fait naître les goûts 
les plus bizarres , 1^ appétit§. les plus dépnn 
vés , et il n^est pas rare de lui voir manger 
avec avidité soit du sel, des cendres, de la 
suie , soit même des substances très dégoû- 
tantes , et boire avec délice du vinaigre ou 
des liqueurs très fortes. De Firritation mor- 
bide, ou de la susceptibilité particulière 
qu^acauier t \e système nerveux en générai , 
et principalement celui qui préside à Ten- 
semble des fonctions nécessaires à la nutri- 
tion, résultent des spasmes aussi fréquens 
que variés; il en naît diverses impressions 
internes presque toujours fâcheuses , et qui ,, 
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perçues par le cerveau , lui impriment une 
stimulation analogue, sont Toocasion dUdées 
tristes, mélancoliques; déterminent des il- 
lusions des sens, surtout de la vue et de 
Touïe, des terreurs paniques ou des rêves 
effrayans ; et Tinertie comme le trouble dans 
lequel les fonctions cérébrales s^exécutent don- 
nent une raison suffisante de la suspension 
ou de Tirrégularité des actes dePintelligence. 
Combien la scène est diilerente si la na- 
ture n^est pas contrariée dans sa marche, et 
flirénergie vitale que les ovaires comme Tu- 
térus doivent acquérir se développe sans 
beaucoup d^obstacles. 11 est certain que plu- 
lieurs filles deviennent pubères sans s^aper- 
cevoir du moindre dérangement de leur 
santé; sans, pour ainsi dire, se douter des 
changemens importans qui s'opèrent dans 
leur constitution physique, et qu^elies ne 
cessent pas de se montrer alors avec toute 
leur légèreté, leurs joies naïves, et la viva- 
cité d^une imagination brillante. Cependant 
il ne faut pas taire qu^ilm'en est pas toujours 
ainsi. A Pépoque où la stature et Tappareil 
interne de la génération vont recevoir un. 
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grand accroissement , à Pinstant où ce der- 
nier devient un centre d^action vers lequel 
les forces de la vie se dirigent , on entend la 
plupart d^entr^elles se plaindre d^agitation 
générale, de maux de tête, de diminution 
d^appétit, d^anxiété précordiale, de douleurs 
vagues, de pesanteur dans les lombes et les 
cuisses, de chaleur profonde dans Thypo- 
gastre, quelquefois de Fécoiilement d^un 
fluide blanchâtre qui précède presque tou- 
jours Fapparition des règles; et c^est à cet 
état d^irriiation de tout l'organisme, d^ébran* 
lement de tout le système nerveux que se 
rapportent ces bizarreries de caractère , ces 
goûts capricieux , cet amour d^isolement , ces 
habitudes rêveuses, taciturnes tant repro- 
chées à cet âge. Mais la crise interne se fait- 
elle d^une manière convenable? la fille atteint- 
elle ce degré de perfection organique qui 
doit la rendre propre aux fonctions de la re- 
production ? tous les phénomènes qui mani- 
festent cette heureuse métamorphose se com- 
plètent chaque jour davantage, et sa santé 
qui prend une nouvelle vigueur se parf de 
pou veaux attraits. 
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Pour concevoir tous les changemens qui 
s^opèrent sous Finfluence étonnante de Féner- 
gie vitale des ovaires et de Tutérus , il faut 
se rappeler i"* que la quantité ou la réunion 
des différens nerfs qui se rendent à une par-* 
tie est en raison de la sepsibilité dont elle 
doit jouir, et que celle des vi3cères est sus-* 
ceptible d^étre d^autant plus vive qu^ils sont 
sous la puis^ai^ce nerveuse des ganglions mul-* 
lipliés j des plexus pombreux placés dans les 
régions abdominales ; 2** que le système ner-<- 
veux est le \ien commun qui unit tous les 
organes, qui établit entr^eux une dépendance 
mutuelle, et qui fait que lorsqu'une partie 
interne est le siège d'une forte excitation , ' 
cette dernière est ressentie par tous les points 
du corps vivant ; 3** que Texercice de l'appa- 
reil nerveux, en général, peut être puis- 
samment modifié par le caractère des fonc-*- 
tions des organes dont le rôl0 est le plus 
important , et cela en raison des impressions 
habituelles qu'il en reçoit; 4^ enfin, que sans 
examiner si les ovaires sécrètent ou ne sécrè^ 
lent pas une liqueur analogue au sperme que 
riiomine seul fournit, toujours est-il certaiu 
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dicible. La masse du tissu cellulaire qui a 
senti la commotion générale passe à un éta. C 
d^expansion active, soulève et tend légèremen.!: 
la peau qui souvent acquiert plus de finesse ,, 
plus de blancheur, et qui, suivant Texpression 
d'un écrivain élégant, donne à toute la sur — 
face du corps ce voluptueux embonpoint que 
le toucher ne confond pas avec celui que 
produit plus tard , chez quelques femmes , 
Faccumulation de la graisse dans les mailles 
de ce réseau. Mais laissons parler Roussel : 
H Dans cette seconde époque où la nature 
travaille à mettre la femme en état de se re- 
produire , et à donner aux organes qui doi"« 
vent servir à cette œuvre importante le degré 
de perfection qu'elle exige , son corps éprouve 
une secousse générale qui va frapper avec une 
force particulière ces deux parties opposées 
par leur siège , et différentes par leurs fonc- 
tions, dont Tune est Tinstrument immédiat 
de l'ouvrage de la génération , et Pautre le 
nourrit , l'augmente et le fortifie : alors toute 
la masse cellulaire s'ébranle aussi et se mo- 
difie : elle s'arrange autour de ces deux paiv 
lies qu'elle rend plus saillantes, comme au-i 



lité, toutes les proportions du corps achèvent 
de se dessiner* Le bassin atteint les dimen- 
sions nécessaires à son usage , et sa grande 
largeur donne aux femmes dans les mouve- 
mens de progression ou de course un air em« 
barrasse, qui a fait dire à Rousseau que quand 
elles fuient , c^est pour être atteintes ; et que 
si la course n^est pas la seule chose qu^elles 
fassent d^un air gêné , c^est du moins celle 
qu'elles font de mauvaise grâce* Les parois de 
la poitrine s^élèvent et s^agrandissent ; ses 
parties latérales se couvrent des mamelles qui 
augmentent de volume , non pas dans le but 
unique d'être le moyen de nutrition de la 
première enfance, mais dont la conformation 
gracieuse est une condition essentielle de la 
beauté, et en devient un des attraits les plus 
séduisans. L'appareil générateur externe 
pi^nd des formes plus prononcées , se garnit 
d'un nouveau système pileux , de même que 
ses parties le& moins apparentes se colorent 
d'une teinte vermeille , s'animent d'une nou- 
velle vie; tandis que l'une d'elles arrive à un 
degré de sensibilité tellement exquise qu'elle 
devient le siège d'un sentiment de plaisir in-^ 
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tour (le deux centres d^où elle envoie despro^ 
ductions aux difFérens organes qui leur sont 
soumis. Les productions qui partent du cen- 
tre supérieur, après avoir arrondi le col et 
lié les traits du visage , vont se perdre agréa- 
blement vers les épaules et se prolonger vers 
les bras pour leur donner ces contours fins , 
déliés et moelleux qui se continuent jus- 
qu'aux extrémités des mains. Les produc- 
tions qui partent de l'autre centre vont mo- 
difier à peu près de la même manière toutes 
les parties inférieures. Celte force intérieure 
qui opère ce développement imprime en 
même temps à tous les solides et fluides un 
mouvement vital qui leur donne de la con- 
sistance, de la chaleur et du coloris. Tout 
s'anime alors dans la femme ; sa voix devient 
sonore , harmonieuse , persuasive ; ses yeux , 
auparavant muets, acquièrent de l'éclat et de 
l^expression ; et tout ce que les grâces légères 
et naïves ont de piquant, tout ce que la jeu- 
oeise ade fraîcheur brille dans sa personne. » 
Les affections changent également à cet 
âge et prennent insensiblement un caractère 
plus décidé. Bien que les jeunes personnes 
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soient alors plus timides, qu^elles montrent 
plus de réserve dans leur maintien , plus de 
retenue dans leurs actions, elles sentent 
néanmoins le besoin pressant de consommer 
dans de fortes émotions la surabondance de 
yiedont elles jouissent. Leurs goûts s^exaltent 
jusqu^àla passion ; elles ne désirent que fètes, 
que bals, que spectacles* Elles s^effbrcent à 
charmer Fennui de leurs occupations jour- 
nalières par des chants variés dont la mélo- 
die naturelle, expressive est en parfaite har-* 
monie avec Fétat de leur cœur; mais ce qui 
captive toute leur attention , c^est la lecture 
de ces ouvrages qui portent Fempreinte de 
tous les sentimens qui les agitent , et dont les 
auteurs se sont moins attachés à la vérité des 
tableaux qu'à se laisser aller aux écarts d'une 
imagination trop souvent éloignée d^une 
saine morale. 

Cest Fépoque où le cerveau ayant acquis 
plus de consistance, jouissant de toutes ses 
propriétés vitales , peut servir utilement Fac- 
tivité du principe intelligent. C^est alors qu^il 
est important pour elles de perfectionner 
cette instruction qui convient aux devoirs 



comme aux occupations que la nature et la 
société leur imposent , et de se bien persua- 
der que le triomphe d^une belle ignorante 
D^est jamais que passager, tandis que des 
connaissances utiles, agréables, ajoutent de 
nouveaux charmes à ceux de la beauté, et 
font une femme très aimable , très recher- 
chée, de celle dont la figure est dépourvue 
i de ce qui plaît aux yeux. 
I Quel est le genre de connaissances qu^il 
i convient de donner aux jeunes personnes ? 
Cest là une de ces questions délicates sur 
lesquelles les meilleurs esprits ne sont pas 
bien d^accord. 

Tun établit que^ destinées à se consacrer 
aux soins de la vie domestique , il n^est pas 
nécessaire de cultiver chez elles les hautes 
iacultés de Tesprit; qu^il suffit de leur ap- 
prendre à mériter Festîme d\elles-mêmes et 
des autres, soit comme bonne ménagère, 
ouvrière adroite à Taiguille , soit comme mo- 
dèle de mœurs pures, d'épouse fidèle, de 
mère vigilante, et que Fattention qui est in- 
dispensable pour Fexercice de ces premiers 
actes de rintelligence est la source des per- 
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cepiions qui portent le germe de conoeplions 
plus supérieures. 

Un autre nous dit, je ne blâmerais pas 
sans distinction qu^une femme fût bornée 
aux seuls travaux de son sexe, et qu^on la 
laissât dans une profonde ignorance sur tout 
le reste. Mais il faudrait pour cela des mœurs 
publiques très simples, très saines, et une 
manière de vivre très retirée. Dans les grandes . 
villes, et parmi des hommes corrompus, 
cette femme serait trop facile à séduire. Sou- 
vent sa vertu ne tiendrait qu^aux occasions. 
Dans un siècle de philosophes , il en faut une 
à répreuve ; il faut qu'elle sache d avance et 
ce qu^on peut lui dire et ce qu^elle en doit 
penser. D^ailleurs soumise auxjugemensdes 
hommes, elle doit mériter leur estime; elle 
doit surtout obtenir celle de son époux; elle 
ne doit pas seulement lui faire aimer sa per- 
sonne, mais lui faire approuver sa conduite; 
elle doit justifier devant le public le choix 
qu^il a fait, et faire honorer le mari de Fhon- 
neur qu^on rend à la femme. Or, comment 
s y prendra-t-elle pour tout cela, si elle ignore 
nos institutions, si elle ne sait rien de nos 
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usages , de nos bienséances ; si elle ne connaît 
ni la source des jugemens humains, ni les 
passions qui les déterminent? Dès qii^elle 
dépend à la fois de sa propre conscience et 
des opinions des autres y il faut qu^elle ap- 
prenne à comparer ces deux règles, à les 
eoncilier, et à ne préférer la première tpie 
quand elles sont en opposition. Elle devient 
le juge de ses juges, elle décide quand elle 
doit s'y soumettre et quand elle doit les ré- 
caser. Avant de rejeter ou d'admettre leurs 
préjugés , elle les pèse , elle apprend à re- 
monter à leur source, à les prévenir, à se les 
rendre favorables ; elle a soin de ne jamais 
s attirer le blâme quand son devoir lui permet 
de Téviter^ et il est évident que rien de tout 
cela ne peut bien se faire sans cultiver son 
esprit et sa raison. » 

Un troisième donnant pour exemple les 
femmes célèbres de FEgy pte , de la Grèce ^ 
de la France , de l'Italie , pense qu'en fait de 
sciences les femmes sont capables de tous les 
flans philosophiques dont les hommes se 
ont crus seuls susceptibles, et que quoique 
*usage les ait de tout temps éloignées de l'é- 
11. 16 



lude des sciences et de la culture des belles—^ 
lettres , celles qui ont youlu s^ouTriir une 
route nouyelle , franchir les limites de FédoL — 
cation ordinaire ont réussi à prendre raii^ 
parmi les savans distingués dansFun et Fautre 
genre. 

Mais quoiqu^il soit vrai que des femmos 
qui ont reçu une éducation d^homme aievit 
obtenu des succès scientifiques et littéraires r 
des exemples particuliers et très rares ne per- 
mettent pas de conclure au général. Puis , si 
Ton considère que la constitution phydiqoe 
des femmes s^éloîgne peu de celle de ren-* 
Ëince, que la masse de leur cerveau est 
moindre de trois à quatre onces comparati- 
vement à celle de l'homme, que la pulp^ 
nerveuse conserve chez elles beaucoup d^ 
mollesse, que la délicatesse de leurs organes 
jointe à la plus active mobilité de leur ap- 
pareil sensitif les rend susceptibles de la va-^ 
riété la plus rapide des sensations , mais è*o^ 
pose à leur durée comme à leur profondeur } 
que cette prompte susceptibilité favorise sans 
doute la fougue de leur imagination , mais 
que malheureusement aussi elle y introduit 
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souvent beaucoup de désordres, comme le 
prouve le relevé des maisons d'aliénés où le 
nombre des folles excède toujours celui des 
hommes; qu^enfin la versatilité étonnante de 
leurs penchans et de leurs idées, sauf quel-' 
ques exceptions honorables , s^oppdse à cette 
vigueur de pensées , à cette profondeur de 
méditations , à cette longue suite de raison-* 
nemens indispensables pour traiter à fond 
un sujet scientifique ou de haute littérature, 
« il est hors de doute que les femmes sont in-^ 
capables des études pénibles, continues qui 
ieules peuvent former des savans ou de 
grands écrivains ; et M.Thomas les a bien 
jugées lorsqu^il a dit : a Descartes , outragé 
parTenvie, mais admiré par deux princesses, 
vantait Fesprit philosophique des femmes. 
h n^ose croire que sa reconnaissance voulût 
par une erreur de plus s'acquitter envers la 
beauté. Sans doute il trouvait dans Elisabeth 
et dans Christine cette docilité qui s^honore 
d'écouter un grand homme , et parait s^asso- 
cier à son génie en suivant la marche de ses 
idées. Peut-être même trouvait-il dans les 
femmes la clarté. Tordre et la méthode; mais 
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trouvait-il de même la base de Fesprit philo* 
sophique , le doute ? Trouvait-il cette raisoi 
froide qui marche sans se précipiter jamais 
et mesure tous ses pas? Leur esprit pénétran 
et rapide s'élance et se repose. Il a plus d 
saillies que d'efforts. Ce qu^il nV point vu e: 
un instant, ou il ne le voit pas , ou il le dé 
daigne, ou il désespère de le voir. Il sert: 
donc moins étonnant quelles n^eussent poic 
cette opiniâtre lenteur qui seule rechercfa 
et découvre les grandes vérités. 

L^imagination semblerait bien plus devo; 
être leur partage. On a observé que celle d^ 
femmes a je ne sais quoi de singulier et d^e: 
traordinaire. Tout les frappe, tout se peii 
en elles avec vivacité; leurs sens mobiles pai 
courent tous les objets et en emportent Vi 
mage. Des forces inconnues, des liens secrel 
' leur transmettent rapidement toutes les im 
pressions. Le monde réel ne leur suffit pas 
elles aiment à se créer un monde imaginaire 
elles rhabitent etFembellissent. Les spectrei 
les enchantemens , les prodiges , tout ce qi 
sort des lois ordinaires de la nature sont lei 
ouvrage et leurs délices. Elles jouissent i 
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leurs terreurs même. Leur ame s^exalte et 
leur esprit est toujours plus près de Fenthou- 
siasme. Mais il faudrait voir jusquW cette 
imagination appliquée aux arts peut déve- 
lopper en elles le talent de créer et de peindre ; 
si elles peuvent avoir Fimagination forte 
eomme elles Font vive et légère ; si le genre 
de la leur ne tient pas nécessairement à leurs 
occupations, à leurs goûts, à leurs plaisirs, 
à leur faiblesse même. Je demanderai si leurs 
fibres plus délicates ne doivent pas craindre 
des sensations fortes qui les fatiguent et en 
chercher de douces quiles reposent. L^homme 
toujours actif est exposé aux orages. L'ima- 
gination du poète se nourrit sur la cime des 
montagnes, aux bords des volcans, sur les 
mers , sur les champs de bataille ou au milieu 
des ruines; et jamais il ne sent mieux les. 
idées voluptueuses et tendres qu'après avoir 
éprouvé de grandes secousses qui Fagitent. 
Mais les femmes , par leur vie sédentaire et 
molle , éprouvant ftioins le contraste du doux ^ 
et du terrible, peuvent-elles sentir et peindre, 
même ce qui est agréable , comme ceux qui , 
J€tés dans des situations contraires, passent 
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rapidement d'un sentiment à Tautre? Peut- 
être même par Fhabitude de 6e livrer à l'im- 
pression du moment qui, che;!^ ellçs, est très 
forte 3 doivent-elles avoir dans Tesprit plus 
d^images que de tableaux. Peut-être leur 
imagination, quoique vive, ressemble-t-elk 
9U miroir qui réfléchit tout, mais ne crée 
rien. De toutes les passions, Tamour, sans 
contredit, est celle que les femmes sentant 
etqu^elles expriment le mieux. Elles n^éprour 
vent les autres que Êûblement et par contre- 
coup : cdle-là leur appartient ; elle est le 
charme et Fîntérêt de leur vie ; elle est leur 
ame : elles doivent donc mieux réussir à la 
peindre. Mais sauront-elles, comme Fauteur 
d'Andromaque et de Phèdre, ou celui de 
Zaïre, exprimer les transports d'une ame 
troublée qui joint les. fureurs à Famour, qui 
est tantôt impétueuse et tantôt tendre, qui 
s^adoucit et qui s^irrite, qui verse le sang et 
qui se sacrifie ensuite elle-même? Peindront- 
^lles ses retours , ses furçufc , ses orages ? Non : 
c^est la nature elle-même qui le leur défend; 
par la nature a donné à Fun des deux sexes 
Faudace des désirs et le droit d^attaquer,à 
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leurs terreurs même. Leur ame s^exalte et 
leur esprit est toujours plus près de Tenthou- 
siasme. Mais il faudrait voir jusqu^où cette 
imagination appliquée aux arts peut déve- 
lopper en elles le talent de créer et de peindre ; 
si elles peuvent avoir Timagination forte 
comme elles Font vive et légère ; si le genre 
de la leur ne tient pas nécessairement à leurs 
occupations j à leurs goûts , à leurs plaisirs y 
à leur faiblesse même. Je demanderai si leurs 
fibres plus délicates ne doivent pas craindre 
des sensations fortes qui les fatiguent et en 
diercher de douces qui les reposent. L'homme 
toujours actif est exposé aux orages. L'ima- 
gination du poète se nourrit sur la cime des 
montagnes, aux bords des volcans, sur les 
mers , sur les champs de bataille ou au milieu 
des ruines; et jamais il ne sent mieux les. 
idées voluptueuses et tendres qu'après avoir 
éprouvé de grandes secousses qui Fagitent. 
Mais les femmes , par leur vie sédentaire et 
molle , éprouvant moins le contraste du doux^ 
et du terrible , peuvent-elles sentir et peindre, 
même ce qui est agréable , comme ceux qui , 
jetés dans des situations contraires, passent. 
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de même indispensable de favoriser leur ap- 
titude à acquérir tel ou tel autre talent, 
comme de cultiver leur esprit. Revenons à 
répoque de Taccomplissement de leur pu- 
berté. 

Ici devraient se trouver des réflexions rar 
les funestes conséquences du célibat sous les 
rapports de la santé , de la morale , des ùicxir 
tés intellectuelles; et sur les motifs d^opposw 
tion légitime aux mariages inconsidérés; ce- 
pendant je ne saurais entreprendre un exa- 
men critique de nos institutions civiles ou 
religieuses, car je pense avec Montesquieu 
qu^il n^appartient de proposer des change*' 
mens qu'à ceux qui sont assez profondément 
instruits pour saisir d^un coup de génie toute 
la constitution d^un état, et je préfère un 
sujet qui , pur de toute infraction aux lois 
naturelles, inspire un grand intérêt sans ailliT 
ger notre raison, 

J^observe un jeune ménage dont la femme 
partage son temps entre des occupations in- 
térieures et les soins à donner au premier 
fruit de son hymen. Naguères elle ne respi-* 
rait qu^amour et plaisir, aujourd'hui elle est 
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animée des plus doux sentimens pour son 
époux ; mais déjà elle est en garde contre les 
dans de son imagination ; déjà ses désirs sont 
[dus calmes , ses goûts mieux raisonnes ; il y a 
plas de fixité dans ses idées, plus de réflexion 
dans son langage , et tous les détails de son 
modeste séjour annoncent un esprit dWdre, 
k paix et le bonheur. Ce n^est pas que son 
système nerveux soit devenu moins capable 
d\ine sensibilité extrême , seulement par une 
sage prévoyance de Fauteur de la nature, 
tout ce qu^elle avait d^exalté dans ses afFeo* 
tioos semble s^être concentré dans la ten-- 
dresse qu^elle a pour son enfant. Aussi sa 
conduite envers lui devient-elle une abnéga- 
tion d^elle-même continuelle; cW pour ce 
rejeton seul qu^elle parait exister ; c^est sur 
lui qu^elle porte toute sa vigilance ; rien n^é- 
gale sa constance à le combler de soins et de 
caresses; elle seule comprend bien ses plain- 
tes, ses cris, ses moindres mouvemens; son 

• 

entier dévouement ne connaît ni dégoûts ni 
fatigues; et son courage a quelque chose de 
iurnaturel si un danger imminent vient à 
nenacer ce berceau chéri. 
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Placée dans une autre situation sociale, et 
livrée aux impressions répétées d^un grand 
nombre d^objets, la femme déploie cette sa- 
gacité, cette finesse de tact dont ne peut se 
flatter Fhommeleplus clairvoyant. « «Tentre, 
dit Rousseau, dans des maisons ouvertes dont 
le maître et la maîtresse font conjointement 
les honneurs , tous deux ont eu la même éàor 
cation ; tous deux sont d^une égale politesse, 
tous deux également pourvuis de goût et dV 
prit, tous deux animés du même désir de 
bien recevoir leur monde et de renvoyer cIuh 
cun content d^eux. Le mari n^omet aucun 
soin pour être attentif à tout : il va, vient, 
fait la ronde et se donne mille peines ; il vou- 
drait être tout attention. La femme reste à 
sa place ; un petit cercle se rassemble autour 
d'elle et semble lui cacher le reste de l'assem- 
blée; cependant il ne s^ passe rienqu^ellenV 

• 

perçoive ; il n^en sort personne à qui ellenVit 
parlé; elle n^a rien omis de ce qui pouvait in- 
téresser tout le monde; elle n^a rien dit à cha- 
cun qui ne luifùtagréable,etsans rien troubler 
à Tordre , le moindre de la compagnie n'est 
pas plus oublié que le premier. On est servi y 
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animée des plus doux sentimens pour son 
époux ; mais déjà elle est en garde contre les 
élans de son imagination ; déjà ses désirs sont 
plus calmes, ses goûts mieux raisonnes ; il y a 
plus de fixité dans ses idées, plus de réflexion 
dans son langage , et tous les détails de son 
modeste séjour annoncent un esprit d'ordre , 
la paix et le bonheur. Ce n'est pas que son 
système nerveux soit devenu moins capable 
d'une sensibilité extrême , seulement par une 
sage prévoyance de l'auteur de la nature, 
tout ce qu'elle avait d'exalté dans ses affec- 
tions semble s'être concentré dans la ten-- 
dresse qu'elle a pour son enfant. Aussi sa 
conduite envers lui devient-elle une abnéga- 
tion d'elle-même continuelle; c'est pour ce 
Fcjeton seul qu'elle paraît exister ; c'est sur 
lui qu'elle porte toute sa vigilance ; rien n'é- 
gale sa constance à le combler de soins et de 
caresses; elle seule comprend bien ses plain- 
tes, ses cris, ses moindres mouvemens; son 

• 

entier dévouement ne connaît ni dégoûts ni 
faligues; et son courage a quelque chose de 
surnaturel si un danger imminent vient à 
Wenacer ce berceau chéri. 
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tout bas à Tautre bout de la salle ; elle sait ce 
qu^un tel a pensé, à quoi tenait tel propos 
ou tel geste ; il s^est fait à peine un mouve- 
ment expressif dont elle n'ait Finterprétation 
toute prête et presque toujours eonforme à 
la vérité, w 

Une grande partie de cette époque de ht 
vie qui est celle du triomphe des femmes se 
passe sans des changemens bien notables daos 
leur constitution corporelle , dans leur ma- , 
nière de sentir, dans la tournure de leurs 
idées. On sait que le plus grand nombre 
d^entr'elles consacre son existence à la seule 
pratique des soins domestiques desquels dé- 
pendent la prospérité , le bonheur de la fe- 
mille et des époux; tandis que beaucoup 
d^autres partagent leurs journées entre la 
surveillance de leur maison , Féducation de 
leurs enfans , la culture des arts d'agrémens 
et ces brillantes soirées où Fennui prend sou- 
vent la place du plaisir, mais où la politesse, 
la galanterie ne manquent jamais de rendre 
hommage à la jeunesse comme à la beauté. 
A Dieu ne plaise que j^examine d'un œil 
philosophique de quel genre d'utilitésontréel- 
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îxaeni ces sociétés choisies dans lesquelles les 
siumes exercent Finfluence la plus puissante 
iir nos mœurs ; .et quelle teinte de caractère 
ocial elles peuvent à leur tour recevoir des 
riomphes répétés de leur amour-propre. Je 
lirai seulement que là les hommes s^efforcent 
le se montrer meilleurs pour paraître plus 
limables ; que la règne un sentiment délicat 
les convenances; que le langage s^y polit, le 
|oùt s^y épure, l'imagination j devient vive, 
pirituelle, et que les femmes étant libres 
raccorder leur sufirage , comme de fixer le 
)rix qu^elles savent y attacher, ont souvent 
ait édore des talens dignes de le mériter. 
. Mais cet empire qui appartient le plus or- 
linairement à la beauté est fugitif comme ce 
Ion de nature. Quelque nombreux que 
soient les attraits qu'elle possède , il lui faut 
subir la loi du temps. A la vérité ses ravages 
sont lents et ne marchent même qu Al'une 
manière presque insensible chez la femme 
dont la santé n^a pas été prématurément al- 
térée par des souffrances physiques ou mo- 
rales. Celle-ci conserve long-temps plusieurs 
des charmes qui Font rendue Fobjet de tous 
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tout bas à Tautre bout de la salle ; elle sait ce 
qu^un tel a pensé, à quoi tenait tel propos 
ou tel geste ; il s^est fèiit à peine un mouve- 
ment expressif dont elle n'ait Finterprétation 
toute prête et presque toujours eonforme à 
la vérité, w 

Une grande partie de cette époque de la 
vie qui est celle du triomphe des femmes se 
passe sans des changemens bien notables dams 
leur constitution corporelle , dans leur mar 
nière de sentir , dans la tournure de leurs 
idées. On sait que le plus grand nombre 
d^entr'elles consacre son existence à la seule 
pratique des soins domestiques desquels ' dé- 
pendent la prospérité , le bonheur de la fa- 
mille et des époux; tandis que beaucoup 
d'autres partagent leurs journées entre la 
surveillance de leur maison , Féducation de 
leurs enfans , la culture des arts d'agrémens 
et ces brillantes soirées où Fennui prend sou- 
vent la place du plaisir, mais où la politesse, 
la galanterie ne manquent jamais de rendre 
hommage à la jeunesse comme à la beauté. 
A Dieu ne plaise que j'examine d'un œil 
philosophique de quel genre d'utilitésontréeK 
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positions sans déroger à la mode , car si elle 
se plait à subir son joug , elle veut aussi évi- 
ter Puniformité qui ne fixe qu^un instant Fat- 
(ention, et peut faire naître Findifférence. 
Ainsi, soit que pour sa coiffure elle n'em- 
ploie que ses cheveux ou les entrelace de ru- 
btnsyde crêpe, de tissus chargés de lames d'or 
ou d^argent, soit qu^elle j ajoute pour plus 
d^omement des fleurs , des perles , des dia- 
mans , elle a soin de conserver et de disposer 
avec adresse une petite touffe , une boucle 
pour rompre gracieusement la régularité de 
Tensemble de ses traits, ou déguiser, sMl est 
possible, une légère imperfection. On ne peut 
douter que l'ordre régulier et la blancheur 
de ses dents entre pour beaucoup dans sa 
manière de parler et surtout de rire. Elle 
connaît tout ce qu^un beau bras , une jolie 
main ajoutent de grâces et de puissance au 
kngage du geste. Elle sait, par un accident 
heureux dans Farrangement d'une écharpe , 
dW fichu, piquer vivementla curiosité; enfin 
on ne lui reprochera jamais d^avoir négligé 
un effet de draperie qui devait mettre à dé- 
couvert la belle forme de son pied. Puis où 



trouver plus de mobilité dans les émotions, 
plus d^habileté dans Fart de feindre , plus de 
grâces, de naturel dans Télocution. Le même 
tour d^esprit, dit le philosophe de Genève 
qu^on ne se lasse pas de citer, le même tour 
d'esprit qui fait exceller une femme dans Fart 
de tenir maison, fait exceller une coquette 
dans Part d^amuser plusieurs soupirans. Le 
manège de la coquetterie exige un discerne^ 
ment encore plus fin que la politesse , car 
pourvu qu^une femme polie le soit enver» 
tout le monde, elle a toujours assez bien Eût; 
mais la coquette perdrait bientôt son empire 
par cette uniformité maladroite. A force de 
vouloir obliger tous ses amans , elle les rebu- 
terait tous. Dansla société, les manières qu^on 
prend avec tous les hommes ne laissent' pas 
de plaire à chacun , pourvu qu^on soit bien 
traité , Ton n'y regarde pas de si près sur les 
préférences : mais en amour, une faveur qui 
n'est pas exclusive est une injure. Un homme 
sensible aimerait cent fois mieux être seul 
maltraité que caressé avec tous les autres; et 
ce qui peut lui arriver de pis est de n'être 
point distingué. Il faut doncgiÉritee femme 
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positions sans déroger à la mode , car si elle 
ise plait à subir son joug , elle veut aussi évi* 
let Funiformité qui ne fixe qu^un instant Tat- 
tention, et peut faire naître rindifférence. 
Ainsi, soit que pour sa coiffure elle n'em- 
{^oie que ses cheveux ou les entrelace de ru- 
bans, de crêpe, de tissus chargés de lames d'or 
ou d^argent , soit qu^elle y ajoute pour plus 
d^omement des fleurs , des perles , des dia- 
mans , elle a soin de conserver et de disposer 
avec adresse une petite touffe, une boucle 
pour rompre gracieusement la régularité de 
Tensemble de ses traits, ou déguiser, s^il est 
possible, une légère imperfection. On ne peut 
douter que l'ordre régulier et la blancheur 
de ses dents entre pour beaucoup dans sa 
manière de parler et surtout de rire. Elle 
connaît tout ce qu^un beau bras , une jolie 
main ajoutent de grâces et de puissance au 
langage du geste. Elle sait, par un accident 
heureux dans Farrangement d'une écharpe , 
d^un fichu, piquer vivementla curiosité; enfin 
on ne lui reprochera jamais d^avoir négligé 
un effet de draperie qui devait mettre à dé- 
couvert la belle forme de son pied. Puis où 
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ne s^occupe en efl'et que d^elle seule. A quoi 
tient tout cet art si ce nW à des observations 
fines et continuelles qui lui font voir à char- 
que instant ce qui se passe dans le cœur des 
hommes, et qui la disposent à porter, à chaque 
mouvement secret qu^elle aperçoit, la force 
qu^il faut pour le suspendre ou Taccélérer? 
Or , cet art s^apprend-il? non. Il nait avec les 
femmes; elles Font toutes, et jamais les hom- 
mes ne Tout au même degré ; tel est un des 
caractères distinctifs du sexe. La présence 
dVsprit , la pénétration , les observations fi- 
nes sont la science des femmes; Fhabiletéde 
sVn prévaloir est leur talent. 

Toutefois si Texplication de la nature des 
idées , de la mobilité de Fimagination des 
femmes dérive de la faiblesse de leur organi- 
sation et du mode de leur sensibilité; si delà 
même manière on se rend compte de leur peu 
d'aptitude à la réflexion , à cette contention 
d^esprit nécessaire aux études sérieuses, de 
leur penchant à obéir plutôt aux affecti(ms 
du cœur qu^aux lumières de laraîiMya,t 
n'étudier que la superficie des dbjell 
ne s^attacher qu^aux détails a 



si on ne trouve pas d^autre cause à leurs in- 
clinations, leurs passioQS qui leur ont valu 
de sévères détracteurs, il iàut aussi recon- 
naitre qu^une éducation soignée modifie 
«Tantageusement ces dispositions naturelles , 
et peut même en faire disparaître en quelque . 
urte le caractère primitif. D'ailleurs, elles ti- 
rent aussi leur origine de cette délicatesse de 
Gomplexion, ces qualités aimables, cette bien- 
Teillance qui commandent notre respect et 
notre estime. Nul homme ne ressent comme 
les femmes ce besoin inné d'accourir à l'aide 
des malheureux, de compatira leurs souf- 
fraoces. Déjà elles leur ont prodigué une 
infinité de secours que nous sommes encore 
à décider de ceux qu'il convient de leur don- 
ner. Ce n'est pas un homme qui , comme la 
sœur Marthe, exposé à une température de 
TÎngt-huitdegrés au-dessous de zéro , se serait 
dépouillé spontanément de ses vètemens pour 
couTrirun soldat gelé de froid : ce n'est pas de 
Viqueles vieillards attendentces soins recher- 
. douces consolations qui leur font 
mer la vie , mais bien de ces êtres 
blés qui sentbient avoir été for- 
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lie s'occupe en effet que d'elle seule. A quoi 
tient tout cet art si ce n'est à des observations 
fines et continuelles qui lui font voir à cha- 
que instant ce qui se passe dans le coeur des 
hommes, et qui la disposent àporter, à chaque 
mouvement secret qu'elle aperçoit, la force 
qu'il faut pour le suspendre ou l'accélérer? 
Or , cet art s'apprend-il? non. Il naît avec les (j 
femmes; elles l'ont toutes, et jamais les hom- 
mes ne l'ont au même degré ; tel est un des 
caractères distinctifs du sexe. La présence 
d^esprit , la pénétration , les observations fi- 
nes sont la science des femmes; l'habileté de 
s'en prévaloir est leur talent. 

Toutefois si l'explication de la nature des 
idées , de la mobilité de l'imagination des 
femmes dérive de la faiblesse de leur organi- 
sation et du mode de leur sensibilité; si de la 
même manière on se rend compte de leur pea 
d'aptitude à la réflexion , à cette contentioa 
d'esprit nécessaire aux études sérieuses, de 
leur penchant à obéir plutôt aux affections 
du cœur qu'aux lumières de la raison, à 
n'étudier que la superficie des objets , et de 
ne s'attacher qu'aux détails qui leur plaisent; 
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un reste de beauté dont les. premiers admira- 
teurs n^ont déj a plus qu^un faible sou venir . Mal* 
heureuseipent pour elles y les succès qu^elle^ 
parviennent à obtenir ne sont que des triom- 
phes éphémères, et le contraste frappant que 
Ton ne tarde pas à remarquer entre la per- 
sistance de leurs prétentions et la disparition 
des charmes qui les autorisaient, n^est pas 
Tobjet sur lequel une critique amère s^exerce 

fl 

le moins fréquemment. 

Combien elle est plus sage la femme qui> 
soit dVn œil presque indifférent la destruc- 
tion graduelle de sa beauté , et s^attache à se 
concilier le respect et Famité de tous par 
Pattrait des qualités aimables et solides. Bien 
que sa figure se soit décolorée, que sa peau 
ait perdu son poli , son élasticité vitale, que 
son col se soit amaigri, que ses seins se soient 
affaissés, et cèdent à leur propre poids ; bien 
que Pélégance de sa tournure ait été remplacée 
par une taille épaisse, un ventre volumineux, 
que ses mouvemens soient devenus lents , 
moins flexibles , et que Tappareil osseux fasse 
sur plus d^un point des saillies désagréables ; 
, tout intérêt ne lui est pas refusé, et elle fait 
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mes pour sympathiser avec toutes les infortu- 
nes. Qu^un fils ayant mérité la malédiction 
de ses parens ait fui la maison paternelle ; 
il pourra ne retrouver long-temps après qu^un 
père inflexible, mais il retrouvera toujours 
le cœur de sa mère. 

Chez les femmes seules , la pitié qui est un 
sentiment natif, en rapport avec celui de la con- 
servation deFespèce, peut acquérir toute Fexal- 
tation d'une passion , et ne sont-ce pas elles 
qui nous ont o£Pertles plus beaux modèles du 
dévoûment conjugal? Disons donc en résumé 
que rhomme domine par les forces du. corps 
comme parFénergie de la pensée, tandis que la 
femme règne sur lui par la beauté, la douceur, 
les grâces des manières de Tesprit, etTambur 
dont sa pudeur , sa dissimulation , ses capri- 
ces, sa coquetterie sont les auxiliaires naturels. 
Cette dernière propension originelle prend ^ 
par rhabitude de s^y livrer , un caractère de 
permanence que Tâge de dépérissement n'ef- 
face que difficilement. Cela explique pourquoi 
plusieurs femmes ne peuvent supporter sans 
un chagrin profond les outrages du temps, 
et emploient tant dWtifices pour conserver 
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des idées se trouve-t-elle avoir plus de fixité. 
Dès-lors les connaissances que la femme a 
acquises dans ses études particulières ou ses 
rapports extérieurs se rectifient par ses nom- 
breuses réflexions; et s^il est vrai que son 
imagination s^exalte plus difficilement, il est 
certain que ses jugemens sont plus sûrs. Qui, 
plus qu^elle , a le talent de saisir un ridicule 
et de Pattaquer par de fines plaisanteries? 
Qui possède mieux Fart de pénétrer dans. tous 
les replis du cœur humain et découvrir un 
désir déguisé, un projet inaperçu? Quel guide 
plus vigilant , plus sage peut avoir une jeune 
personne lancée au milieu des écueils de la 
société? Le jeune homme même n'a long- 
temps qu^une politesse maladroite s^il manque 
des conseils d'une femme âgée, car elle seule 
connaît bien toutes les petites choses qui peu- 
vent déplaire, et possède le vrai secret de 
cette urbanité gracieuse comme pleine de di- 
gnité qui répand tant d'agrémens dans le 
commerce de la vie. 

Si les détails dans lesquels je suis entré ne 
suffisaient pas pour faire juger de l'influence 
du sexe sur le caractère des inclinations , des 
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penchans, et sur la nature des perceptions 
qui, comme je Tai dit, sont les matériaux dont 
Famé se sert pour la formation des idées; 
qu^on jette un coup d'œil sur ces êtres niutiléi 
dont la dégradation est encore en Asie le sujet 
delà plus odieuse spéculation. Ces misérables 
qui ne sont plus d^aucun sexe, dont Texis- 
tence est pour la plupart consacrée à la garde 
des harems, ou qu\)n emploie à d^nfàmei 
débauches, offrent dans leur constitution 
physique une altération profonde qu^aggrave 
une débilité générale; et si parfois on y re- 
marque quelques signes de virilité, ce sont 
les vestiges de l'impulsion vitale qu'elle a 
reçue à Tépocpie de la puberté depuis son 
entier développement jusqu^à Tinstant de la 
mutilation. Je neveux pas parler de ceuxque 
le mode opératoire n^a pas totalement privés 
de la faculté de se reproduire. Ainsi donc je 
dirai que parmi les premiers, tel qui dans 
l'ordre naturel aurait pu jouir d^un ternpé^ 
rament vigoureux , ne présente qu*une peau 
lisse presque sans chaleur, faiblement colorée 
et qui couvre un tissu cellulaire aussi humide 
que lAche et abondant. Ses chairs sont très 
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compressibles et peu élastiques ; ses formes 
soDt arrondies mais sans grâces ; son ventre 
est mou , volumineux et dénote plus d^em- 
pàtement que d^embonpoint ; ses cuisses , ses 
jambes sont grosses et semblent infiltrées. 
Enfin, Tatoriie de son appareil masculin le 
rend lourd et peu propre aux exercices de 
corps un peu actifs. Pour achever cette es- 
quisse, il faut ajouter que ces malheureux sont 
dépourvus de barbe et de tout sysftème pileux 
qui signale la puberté , excepté toutefois lors- 
que ces caractères masculins ont pris leur 
accroissement avant la fatale opération. 
Comme le relâchement des fibres vocales ne 
permet pas Télargissement du larynx , leur 
voix est sans éclat , conserve le ton de haute- 
contre quelle avait dans Fadolescence, et son 
volume ne s^accroit pas toujours d^une ma^ 
nière bien sensible par Tagrandissement que 
la poitrine acquiert avec Page. 

Bien qu'il faille convenir que ces altéra- 
lions organiques sont très* fâcheuses, les 
changemens qu^elles produisent dans les in- 
clinations , les déterminations natives ne sont 
pas moins déplorables. De même que par la 
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castration, nous amollissons le caractère fa- 
rouche des animaux, que nous les rendons 
ainsi plus faciles à se plier au joug de la do- 
mesticité , de même les eunuques sont son- 
pies , rampans et ne répugnent à aucun des 
vices de la bassesse pour atteindre leur but. 
Réduits à une existence tout individuelle, 
ils sont dévorés d'envie et d'une avarice sor- 
dide. La dissimulation, la ruse qui font par- 
tie de Finstinct des êtres faibles afin qu'ils 
puissent échapper à la domination des pins 
forts, prennent chez Thomme mutilé les for- 
mes de la fourberie , de la perfidie ; et la dou- 
ceur apparente avec laquelle il traite les 
femmes confiées à sa garde , n^est que le dé- 
guisement de son naturel haineux et mé- 
chant. 

Assurément je n^ai pas Pintention dVtablir 
qu^on trouve chez tous les castrats cette réu- 
nion de vices. Eux aussi sont susceptibles 
d^une bonne éducation. Je veux donc seule- 
ment exprimer qu^ils sont, plus que tous au- 
tres individus, portés naturellement à cette 
dépravation morale. 

Quant à leurs facultés intellectuelles , ox% 



conçoit que leur cerveau participant néces- 
sairement à la débilité générale , se trouve 
privé de cette énergie des forces vitales per- 
ceptives, indispensables à Inactivité du prin- 
cipe intelligent. A la vérité , Thistoire nous 
a conservé les noms de plusieurs eunuques 
qui se sont rendus célèbres par la supériorité 
de leurs connaissances , et notamment celui 
de ce Narsès que sa bravoure et son génie 
placèrent au rang des plus grands généraux 
de son siècle; mais je ne sache pas qu^elle 
nous dise à quelle époque et par quel pro- 
cédé ils ont été mutilés ; et cependant c^est 
ce qu^il faudrait connaître pour en tirer une 
induction juste; car, d^unepart, une portion 
de Tappareil générateur peut , dans certains 
cas, échapper à Popération, et, de Pautre, il 
est de fait que les organes conservent long- 
temps le mode d*excitabilité qui leur a été 
imprimé par une grande révolution dans 
Tappareil sensitif. Au surplus, ce sont là des 
exceptions très rares , et il est bien établi que 
les sujets qui ont été privés dans Tenfance de 
leurs organes sexuels, sont irrésolus, sans élé- 
vation dans les idées, comme incapables de 
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fortes conceptions. Sans doute, on doitdei 
éloges à la flexibilité, k la mélodie de leur 
voix qui quelquefois exerce sur nos sens une 
influence enchanteresse; mais, malgré leurs 
études sur tout ce qui est relatif à la science 
des accords, on est à trouver parmi eux uti 
compositeur distingué. Ils ne se sont pas da- 
vantage fait remarquer dans des ouvrages 
qui exigent une imagination vive et brillante 
ou de profondes méditations; et si beaucoup 
d'entr'eux ont été investis de la plus grande 
confiance de leurs maîtres, ils Font moins dft 
à la supériorité de leur génie qu'à leur adresse 
à machiner les intrigues, les plus cachées. 
Au reste , ces aperçus généraux me paraissent 
établir assez clairement comment a lieu Tin- 
fluence du sexe sur la nature des inclinations 
comme siu* le caractère du développement de 
l'intelligence ; et si j'ai omis à dessein une 
foule de détails sur les idiosypcrasies indivi- 
duelles , c'est que ce travail aurait été sans 
bornes, et qu'avec de la réflexion , il est aisé, 
je uro^^^ leur appliqmB^ mode de dé- 
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Sur l'éducation. 



On ne s^uttend pas qu^il soit ici question 
de prouver Finfluence de Téducation sur nos 
penchans, sur la variété, le genre et Féten* 
dae de nos connaissances. Cest une vérité 
tellement évidente pour tout le monde qu'on 
ne peut avoir l'air d^en douter quVux dépens 
du bon sens. Il s^agit seulement de faire re* 
marquer que si on a senti la nécessité de gra* 
dner, selon les âges, le mode d^éducation de 
la jeunesse, on est encore loin d^avoir adopté 
une méthode en rapport avec Fétat des forces 
yitales de Fappareil sensitif, et les degrés 
dWroissement qu'elles acquièrent. En^effet, 
tous les instituteurs , imbus de la doctrine 
généralement admise sur la perception, jugent 
de laptitude de leurs jeunes écoliers à des 
études qui exigent de Fattention et de la ré- 
flexion, par la facilité de mémoire dont ils 
font preuve, par la mobilité de leurs idées , 
ptr l'activité de leur faculté innée d^imita- 
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tion. Souvent interrogés sur ce. qu^on peut 
espérer de tel ou tel sujet, ils répondent assez 
habituellement que Tenfant ne manque pas 
de moyens, mais quMl est trop indocile, et 
trop inattentif. Ainsi, lemaitre convaincu que 
ce sont là des imperfections que la volonté 
de l'étudiant peut faire disparaître , redouble 
de soins , d^exigeances et même de rigueurs 
pour inculquer à ses élèves le genre d^inslruo- 
tion que le conseil de Funiversité lui a détéi^ 
miné, et lorsqu^il est parvenu à ùire répéter 
exactement à quelques-uns d^entreeux cequ^il 
n'a cessé de leur redire , et ce qu^ils ne com- 
prennent pas encore , il se flatte d^avoir rem- 
pli sa tâche , et fait passer ces jeunes érudits 
à des études plus relevées. 
. Cependant il ne faut que se reportera 
Inobservation de tous les instans pour se con-' 
vaincre quMl ne résulte le plus souvent de ce 
nombre infini d^impressions différentes que 
des perceptions cérébrales qui , pour la ma- 
jeure partie , sont trop légères pour ne pas 
s'effacer promptement; et dont celles qui ont 
été assez profondes pour avoir de la durée 
sommeillent, pour ainsi dire, jusqu^àce que 
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plus tard Tactivité du principe intelligent le 
réreille pour se créer des idées distinctes et 
accroître le domaine de nos connaissances. 
Au surplus, personne ne pourrait, mieux que 
Ta fait Jean -Jacques , coordonner les faits 
pour les placer sous le jour de la vérité, ci- 
tons donc ce profond philosophe : 

« LVpparente facilité d'apprendre est, dit- 
il, la cause de la perte des enfans. On ne voit 
pas que cette facilité même est la preuve qu^ils 
napprennent rien. Leur cerveau lisse et poli 
rend comme un miroir les objets qu'on lui 
présente, mais rien ne reste, rien ne pénètre. 
L^enfant retient les mois, les idées se réflé- 
chissent, ceux qui Fécoutent Fentendent, lui 
seul ne les entend point. En m^objectant quMls 
apprennent quelques élémens de géométrie , 
on croit bien prouver contre moi , et tout au 
contraire , c^est pour moi qu^on prouve. On 
montre que, loin de savoir raisonner d^eux- 
mèmes , ils ne savent pas même retenir les 
raisonnemens d'aulrui; car suivez ces petits 
géomètres dans leur méthode, vous voyez 
aussitôt qu ils n^ont retenu que Pexacte im- 
pression de la figure , et les termes de la dé- 
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tion. Souvent interrogés sur ce. qu^on peut 
espérer de tel ou tel sujet, ils répondent assez 
habituellement que Tenfant ne manque pas 
de moyens, mais quMl est trop indocile, et 
trop inattentif. Ainsi, lemaitre convaincu que 
ce sont là des imperfections que la volonté 
de l'étudiant peut faire disparaître , redouble 
de soins , d^exigeances et même de rigueurs 
pour inculquer à ses élèves le genre d^inslruo- 
tion que le conseil de Funiversité lui a déter- 
miné, et lorsqu^il est parvenu à faire répéter 
exactement à quelques-uns d^entreeux ce qu^il 
n'a cessé de leur redire , et ce qu^ils ne com- 
prennent pas encore , il se flatte d^avoir rem-' 
pli sa tâche, et fait passer ces jeunes érudits 
à des études plus relevées. 

Cependant il ne ùait que se reportera 
Inobservation de tous les instans pour se con« 
vaincre qu^il ne résulte le plus souvent de ce 
nombre infini d^impressions différentes que 
des perceptions cérébrales qui , pour la ma- 
jeure partie , sont trop légères pour ne pas 
s'efiacer promptement; et dont celles qui ont 
été assez profondes pour avoir de la durée 
sommeillent, pour ainsi dire, jusqu^à ce que 
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à des considérations qui ne les touchent eii 
aucune manière , comme celles de leur inté^ 
rét à venir , de leur bonheur étant hommes , 
de Pestime qu^on aura pour eux étant grands; 
discours qui y tenus à des êtres dépourvus de 
toute prévoyance y ne signifient absolument 
rien pour eux. Or, toutes les études forcées 
de ces pauvres infortunés tendent à ces objets 
entièrement étrangers à leur esprit; qu^on 
juge de l'attention qu^ils j peuvent donner. 

« En quelque étude que ce puisse être , sans 
ridée des choses représentées, les signes repré- 
sentans ne sont rien. On borne pourtant tou- 
jours Fenfant à ces signes sans jamais pouvoir 
loi fiiire comprendre aucune des choses qu'ils* 
représentent. En pensant lui apprendre la 
description de la terre , on ne lui apprend 
qu^à connaître des cartes : on lui apprend des' 
noms de villes , de pays , de rivières qu^il ne 
conçoit pas 'exister ailleurs que sur le papier 
où on les lui montre. Je me souviens d^avoir 
vu quelque part une géographie qui com- 
mençait ainsi : qu^est-ce que le monde ? c'est 
Hn globe de carton . Telle est précisément lar 
géographie des enfans. Je pose en fait qu^a-^ 
II. i8 
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près deux ans de sphère et de cosmographie, 
U n*y a pas un seul enfant de dix ans qui, sur 
les règles qu^on lui a données , sût se con- 
duire de Paris à Saint-Denis: voilà ces docteurs 
qui savent à point nommé où sont Pékin, Is- 
pahan, le Mexique et tous les pajs de la terre. 
<i Par une erreur encore phis ridicule , on 
leur fait étudier Phistoire. On s^imagine que 
l'histoire est à leur portée parce qu^elle n'est 
qu'un recueil de faits ; niais qu^en tend-on par 
ce mot de faits? Croit-on que les rapports qui 
déterminent les faits historiques sont si faciles 
à saisir que les idées s'en forment sans peine 
dans Tesprit des enfans? Croit-on que la vé- 
ritable connaissance des événemens soit sé- 
parable de celle de leurs causes , de celle de 
leurs effets , et que l'historique tienne si peu 
à l'intelligence qu'on puisse connaître l'un 
sans l'autre? Si vous ne voyez dans les actions 
des hommes que les mouvemenS extérieurs 
et purement physiques, qu'apprenez-vous 
dans l'histoire? absolument rien, et cette 
étude dénuée de tout intérêt ne vous donne 
pas plus de plaisir que d'instruction. Si vous 
voulez apprécier ces actions par leurs rap- 
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à des considérations qui ne les touchent eii 

aucune manière , comme celles de leur inté^ 

îèt à venir, de leur bonheur étant hommes, 

de Festime qu^on aura pour eux étant grands; 

discours qui , tenus à des êtres dépourvus de 

toute prévoyance , ne signifient absolument 

rien pour eux. Or^ toutes les études forcées 

de ces pauvres infortunés tendent à ces objets 

entièrement étrangers à leur esprit; qu'on 

juge de l'attention quUls y peuvent donner. 

u En quelque étude que ce puisse être , sans 
ridée des choses représentées, les signes repré- 
sentans ne sont rien .On borne pourtant tou- 
jours Fenfant à ces signes sans jamais pouvoir 
lai Êûre comprendre aucune des choses qu^ils* 
fefHrésentent. En pensant lui apprendre la- 
description de la terre , on ne lui apprend 
qu'à connaître des cartes : on lui apprend desr 
noms de villes, de pays, de rivières qu^il ne 
conçoit pas 'exister ailleurs que sur le papier 
où on les lui montre. Je me souviens d^avoir 
vu quelque part une géographie qui com- 
Bdençait ainsi : quVst-ce que le monde ? c'est 
HU globe de carton. Telle est précisément l» 
géographie des enÊins. Je pose en fait qu'a-^ 

H. la 
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admis mon système sur Torigine de nos idées 
qu^il y aurait trouvé une explication facile 
des faits qu^il prenait tant de soins à recueil- 
lir. Quoi qu^on en juge, il est certain qu^il y 
a un contre-sens entre les règles d^éducation 
que Ton suit, et le développement des facul- 
tés physiques des individus que Ton y soumet. 
Si encore il n'en résultait qu^une perte de 
temps réparable dansTàge adulte? mais non: 
on perd le seul moment favorable à Féducar 
tion spéciale et raisonnée des inclinations, 
des penchans naturels des enfans ; ou si Ton 
s'en occupe, c^est d^une manière tellement 
imparfaite , tellement mal combinée que , si 
elle n^est pas plus fertile en conséquences fu- 
nestes pour le bonheur futur des individus 
et de la société , c'est que ces petits êtres pui- 
sent eux-mêmes, dans les exemples que leur 
offre Tintérieur ouTextérieur de leur famille, 
des leçons qui leur sont plus favorables que 
celles des écoles. Pour le prouver, revenons à 
quelques vérités physiologiques. 

On ne peut avoir oublié que la somme de 
sensibilité que les individus apportent en 
naissant nW pas égale entre chacun d^eux^ 
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et que non-seulement elle n^est pas la même 
sur tous les points de leur organisation, mais 
encore qu'elle est distribuée à degrés diflfé- 
rens dans chaque système général d'organes, 
comme dans chaque organe particulier qui 
en fait partie , et qu'elle y exerce un mode 
d'action spécial. 

Nous savons que de Texercice des fonctions 
vitales, qui a lieu en raison de l'activité des 
nombreux foyers intérieurs de sensibilité, ré- 
sultent différentes impressions qui , transmi- 
ses au cerveau , centre commun de leur réu- 
nion , y produisent des réactions conformes 
à leur nature, et que de leur ensemble naissent 
nos inclinations et nos p6nchans;puissi nous 
ne sommes pas en état d'expliquer claire- 
ment commentées inclinations, ces penchans 
tiennent essentiellement à la nature de notre 
organisme , nous pouvons du moins dire que 
les faits nous ont appris à n'en pas douter. 
Je ne suppose pas qu'on puisse nier que les 
propensions naturelles changent chezla même 
personne par suites des révolutions de son âge 
ou même selon sa manière de vivre, et, sans 
faire ici l'histoire des constitutions chez les- 
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quelles certaines fonctions prédominent sm 
les autres, il est incontestable que le caractère 
moral (i) de Fhomme à tempérament san- 
guin contraste grandement avec celui d'un 
sujet flegmatique, et que, sons le même rap- 
port, rhomme bilieux difierebeaucoupdumé- 
lancolique, comme ce dernier est très distinct 
des individus chez lesqueb Fappareil sensitif 
a la prédominance sur le système musculaire. 
Nous avons foui^ii maintes preuves qui 
établissent que les grands animaux sont dooéf 
d'une facilité imitative, inhérente à leur orga- 
nisation, dont ré tendue est en raison de leur 
sensibilité et qui fait partie de leur instinct 
de conservation. Il est dès-lors naturel que 
cette faculté constante , caractéristique de la 
vie animale se montre au plus haut degré 
dans Fenfance humaine puisqu elle y reçoit 
de Factivité du principe intelligent une iiu* 
pulsion, une modification particulière, et je 
ne serais embarrassé que sur le choix des 
exemples si j^étais dans la nécessité de faire 
ressortir Fimmense difiérence qui sépare le 

^^^ __^ -~^ 

(i)Vo)'ez à l'article des pasdion^i cfî rjiie j'cntcnd'; 
par ce mot. 
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talent d^imitalioit d'un enfant des mouve- 
mens iiaitatifs de Fanimal le plus imitateur. 

Nous savons enfin que la délicatesse , Tex- 
cessive flexibilité de lorganisation de Fen- 
fauce y la susceptibilité vive et vierge de son 
système sensitif, sont les sources de sa grande 
aptitude à contracter des habitudes, soit 
honnêtes , soit vicieuses ou telles autres que 
Ton cherche à lui imposer ; qu^une fois ac- 
quises on ne peut que très difficilement en 
changer la direction , et que Tindividu même 
qui a atteint l^àge de raison ne parvient à s^en 
affranchir que par des efforts inouïs et cons- 
tans de sa volonté. 

De tout cela il faut conclure que chaque 
individu doit à son organisme une propension 
native à telles ou telles inclinations ; que ces 
inclinations se développent, s^accroissent avec 
Tàge; que Texercice de la faculté imitative, 
leducation les fortifient, peuvent les déna- 
turer ou en introduire de nouvelles, et que 
riiabitude de s^ livrer leur imprime un ca- 
ractère de ténacité ((u'il est aussi difficile de 
combattre qu'incertain d^cn triompher. 

Ur, quoi de plus important (pie de salta* 
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cher, pendant Taurore de la vie des enfans, à 
diriger tous ses soins vers la culture de en 
germes dont on peut espérer des produits 
précieux , ou craindre , par négligence , de 
n'en voir sortir que des fruits amers? Mais, 
dira-t-on , c'est la pensée de tous les pères de 
famille : le but réel que tous se proposent est 
de voir leurs enfans paraître sur la scène da 
monde aussi recommandables parles qualités 
du coeur que par celles de l'esprit. Je ne con- 
teste pas cette vérité; 'je crois seulement que 
'es moyens que Ton emploie pour y parvenir 
sont très mal cfaoins, parce qu^ora ne sait pas 
comprendre que les dispositions morales des 
enfàos , tenant à leur organisme , subissent 
d^abord les lois de l'instinct. Que cbez enx les 
seosatioos agréables enfantent leurs désirs, 
les dirigent vers ce qui est bien comme vers 
c« qui est mal, et que de même le malaise fait 
naître leur antipathie ponr l'un comme pour 
l'autre. 

Ainsi , sans vouloir liacer ici on plan d'»- 
ducation; puisqu'il « Hifluc la rie dfttn- 
&Lnce est tonte de n 
de curiosité et d'il 
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talent d''iinitaliott d^un enfant des mouve- 
mens imitatifs de Fanimal le plus imitateur. 
Nou§ savons enfin que la délicatesse , Pcx-» 
cessive flexibilité de l'organisation de Fen- 
fance> la susceptibilité vive et vierge de son 
^jrstème sensitif, sont les sources de sa grande 
aptitude à contracter des habitudes, soit 
honnêtes , soit vicieuses ou telles autres que 
Ton cherche à lui imposer ; qu^une fois ac- 
quises on ne peut que très difficilement en 
changer la direction , et que Tindividu même 
q[ui a atteint Tàge de raison ne parvient à s^en 
aâfranchir que par des efforts inouïs et cons-* 
tans de sa volontés 

De tout cela il faut conclure que chaque 
ipdividu doit à son organisme une propension 
native à telles ou telles inclinations ; que ces 
iadinations se développent , s^accroissent avec 
Vâge ; que Fexercice de la faculté imitative , 
Téducation les fortifient, peuvent les déna- 
turer ou en introduire de nouvelles, et que 
rhabitude de s^ livrer leur imprime un ca- 
ractère de ténacité qu'il est aussi difficile de 
combattre qu'incertain d^en triompher. 
Or , quoi de plus important que de s'atta- 
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cessivement jusqu^à Tidée d'un Dieu créateur, 
on aura moins fait pour sa santé , pour son 
instruction civile et religieuse qu^en le ren- 
fermant , ainsi que beauopip d^autres , dans 
une grande salle souvent mal propre , mal 
aérée , et l'obligeant à répéter, par demandes 
et par réponses, des choses auxquelles il n^at-- 
tache aucun sens? La routine peut répondre 
oui, mais la raison dira non. Puis, personne 
n^a la pensée de le rendre craintif, soupçon- 
neux, lâche, égoïste, faux, superstitieux, et 
cependant tous ces vices trouvent leur source 
dans la terreur dont on le frappe lorsque, pour 
le rendre docile ouFamuser, on se permet de 
le menacer du loup-garou , de lui conter 
des histoires de revenans, d^esprits follets, et 
mille autres sottises qui font sur lui diverses 
impressions profondes, jettent un grand trou- 
ble dans son système nerveux , et qui acquiè- 
rent un tel degré de permanence qu^elles ne 
cèdent pas toujours aux efforts de sa volonté, 
lorsque sa raison est parvenue à reconnaître 
toute Tabsurdité de leur origine. 

Je ne partage pas toutes les opinions de 
Rousseau, mais je dis comme lui, qu'il faut 
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accoutumer peu à peu les enfansàse mouvoir, 
à jouer dans Tobscurité, à voir les objets les 
plus effrayans , les animaux laids , dégoûtans, 
bizarres , des ara^nées , des crapauds , des 
serpens, etc. ; car il n'y a point d'objets ter- 
ribles, hideux pour qui les a tous les jours 
sous les yeux , et plus tard , il leur sera facile 
d'en faire, sans dégoût, sans horreur, un objet 
de leurs études. Ce n'est que par habitude 
qu'ib s'amusent au lieu de s'effrayer des tra- 
vestissemens les plus désagréables; comme 
c'est par des impressions légères, puis rendues 
graduellement plus intenses, qu'ils devien- 
nent inébranlables au milieu des plus fortes 
détonations. Il en est de même des choses 
usuelles dont quelques-unes peuvent les bles- 
ser. Quand on les leur a fait connaître , quand 
on les a bien prévenus de leurs effets, c'est à 
leur expérience à leur confirmer la vérité. 
Alors s'ils se font une contusion , une piqûre, 
une blessure , qu'on se garde bien de paraître 
effrayé de leurs cris , d'exagérer leur mal , 
d'éveiller chez eux un sentiment de crainte , 
car il faut qu'ils fassent l'apprentissage de la 
douleur, et il leur en restera des souvenirs 
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durables qui les corrigeront de leur indocilité 
aux avis qu^ils reçoivent, de même que, dans 
Tavenir, ils les garantiront de la présomption 
de Fignorance. 

Veut-on développer chez eux les affections 
bienveillantes? il faut les entourer de tableaux 
qui en retracent, en cent façons, les traits di- 
vers : leur curiosité ne tardera pas à les ren- 
dre attentifs à leur explication ; il deviendra 
facile d^exciter leur * désir dHmitation qu'on 
aura soin de satisfaire avec prudence, et plus 
on leur fera sentir ce bonheur intérieur qui 
accompagne la pratique des vertus aimables , 
plus on agrandira les sources de leur aver- 
sion pour toutes les passions qui leur sont 
contraires. Cest également en ayant soin de 
leur donner, dès la sortie du berceau, Fha- 
bitude de Tobéissance, de ne leur imposer 
que des défenses raisonnables, mais absolues, 
dWoir toujours devant eux Fattention de ne 
blesser les sentimens de personne , de parler 
un langage simple, correct et décent, de ne 
jamais affecter un air de mépris pour les mal- 
heureux et les serviteurs, de les traiter, au 
contraire, avec une sorte d^'•garcls, c^cst, dis- 
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je , au milieu de ces exemples journaliers qu^il^ 
contracteront ce caractère, ces mœurs douces, 
faciles, agréables qui feront le bonheur de 
leur existence. Mais ces réflexions et mille 
autres que feraient naître les scènes les plus 
Êimilières de la vie se trouvent avec d'intéres- 
sans détails dans les nombreux ouvrages sur 
1 éducation : je crois donc avoir raison de dire 
qu^il est à regretter qu^on ne soit pas plus gé- 
néralement convaincu que la discipline des 
écoles primaires , Pexercice mal dirigé de la 
mémoire, les leçons, les récompenses, les 
louanges même qu^on y pratique , les chati- 
mens qu'on j inflige , sont de mqy[i vais moyens 
quand ils ne sont pas fâcheux, pour faire Fédu- 
cation morale des enfans; et que, puisqu'ils ne 
peuvent prêter attention qu'à ce qui frappe 
leurs sens, qu'à ce qui les émeut, il faut qu'ils 
voient les choses , qu'ils les touchent , qu'ils 
les senteni, afin qu'il leur en reste des per- 
ceptions cérébrales exactes, régulières , nui 
plus tard serviront utilement l'activité de leur 
intelligence. 

Sans doute il ne suffit pas de disposer un 
jjeune sujet aux habitudes sociales les plus 
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estimables,' on doit aussi bientôt porter son 
attention sur les moyens les plus propres à 
favoriser le développement de ses facultés in- 
tellectuelles ; et le degré de perfection que 
les fonctions cérébrales acquièrent pendant 
les premières années de la seconde en£uice 
sert à fixer l'instant de leur emploi : mais 
c^est encore par les études qui demandent 
principalement un grand exercice de la part 
des sens, par Inapplication aux arts d^imita- 
tion , quMl faut préluder à celles qui , dès le 
début, exigent une plus grande possibilité 
de conception. La musique et le dessin sont 
donc les sciences le plus à la portée de Inap- 
titude de cette époque de Fàge; mais Fin- 
fluence des impressions musicales sur tout 
le système sensitif , et de là sur la nature des 
perceptions du cerveau , comme sur celle de 
ses réactions, sur tous les centres sensitib 
intérieurs, étant bien différente de celle qui 
rés^te de Fétude du dessin , il n^est pas sans 
intérêt de considérer ici Fune et Fautre sous 
le point de vue de leur importance comme 
moyens d^éducation. 

La musique occupe , sans contredit, une 
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je , au milieu de ces exemples journaliers qu^il^ 
contracteront ce caractère, ces mœurs douces, 
faciles, agréables qui feront le bonheur de 
leur existence. Mais ces réflexions et mille 
autres que feraient naître les scènes les plus 
familières de la vie se trouvent avec dUntéres- 
sans détails dans les nombreux ouvrages sur 
réducation : je crois donc avoir raison de dire 
qu^il est à regretter qu^on ne soit pas plus gé- 
né:|;alement convaincu que la discipline des 
écoles primaires , Fexercice mal dirigé de la 
mémoire, les leçons, les récompenses, les 
louanges même qu'on y pratique , les chàti- 
mens qu'on j inflige , sont de mqy[ivais moyens 
quand ils ne sont pas fâcheux, pour faire Fédu- 
cation morale des enfans; et que, puisqu'ils ne 
peuvent prêter attention qu'à ce qui frappe 
leurs 5ens, qu'à ce qui les émeut, il faut qu'ils 
voient les choses, qu'ils les touchent, qu'ils 
les sentent, afin qu'il leur en reste des per- 
ceptions cérébrales exactes, régulières , nui 
plus tard serviront utilement l'activité de leur 
intelligence. 

Sans doute il ne suflit pas de disposer un 
jeune sujet aux habitudes sociales les plus 
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.s(;s effets sur Kric, roi de Danemarck , Vllk- 
toire de Tiinotiiée avec Alexandre, celle'd^un 
joueur de psaltérion avec le cruel Amurat IV, 1** 
celles enfîn rapportées par les écrivains les 
plus véridiques et les plus célèbres. 

On lit, dans les mémoires de Tacadémie 
des sciences, Tobservation d^un musicien 
guéri d^une fièvre ardente en entendant 
chanter les cantates de Bernier; Tissot a fidt 
cesser, par son secours , des accès d^hystéri- 
cisme; Sauvage la conseille contre la migraine, 
et j^ai été témoin , à plusieurs reprises, delà 
suspension du délire d^un jeune homme gra- 
vement malade pendant qu^un individu 
jouait de Fharmonica. 

Qui de nous n^a pas appris qu^en réglant 
les mouvcmens, elle diminue la fatigue des 
marches militaires? Que dans FOrient les 
chameaux chargés des fardeaux les plus 
lourds cheminent avec aisance au son des 
instrumens, tandis qu^ils semblent perdre 
leurs forces et sWrétent dès qu^ils cessent de 
les entendre? Ne sait-on pas eniin que la 
musique excite le courage des guerriers, 
qu^elle calme les transports d\ine profonde 
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itiéiancolie; qu^elie arrache des larmes à 
rhoinme le plus cruel, et quVUe développe 
souvent les sensations les plus vives chez Fin- 
dividu le plus apathique? Mais si tel est son 
empire surtout notre être, s^il n^est pas dou- 
teux qu^elle favorise le développement de 
nus passions, les exalte et les modifie presque 
à volonté, peut-elle agir avantageusement 
lorsqu^il est question de provoquer les per* 
ceptions cérébrales les plus avantageuses aux 
actes de Fintelligence? JVvoue que je ne le 
q*ois pas. En effet, on ne peut méconnaître 
que nos dispositions à telles ou telles passions 
émanent de notre système nerveux viscéral ; 
quVUes exigent Factivité développée des or- 
.ganes qu^il anime ; que leurs effets accélèrent 
pu ralentissent la circulation ; que , suivant 
-notre constitution, elles ont tel ou tel autre 
caractère, et que toujours elles causent dans 
notre organisation , une révolution agréable 
ou pénible , un trouble plus ou moins appa- 
rent. Or, il est facile dVntrevoir que l'appli- 
cation de la musique dans Fenfauce ne peut 
pas être sans consécjuences fâcheuses. Com- 
ment se persuader qu^un jeune cerveau, long- 
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temps ébranlé par l^irritation continuelle de 
tous les sens , ne contractera pas un mode 
habituel dHmpressionabilité qui, plus tard, 
gcra peu favorable aux études qui exigent de 
la réflexion et de la méditation? Cela me 
semble au moins douteux; et si je suis con- 
vaincu que Ténergie des passions peut servir 
à Fexécution des grands desseins , je pense 
que leur silence est nécessaire lorsqu^on pré- 
pare le foyer des perceptions qui doivent 
servir Fintelligence qui seule peut les conce- 
voir. Il est donc imprudent d^enseigner la 
musique aux enfans avant de leur avoir don- 
né Vhabîtude de penser. Je demanderai même 
s^il n^est pas nombre de sujets qui ont peut- 
être perdu par son influence l'aptitude qu'ils 
auraient eue aux sciences les plus utiles et les 
plus abstraites, et si je me dispense d^ajouter 
beaucoup d^autres vérités qui doivent rendre 
très circonspect sur ce genre d^éducation, 
c'est qu'elles ont déjà servi de leçons amères 
à des pères de famille. Voyons s'il faut pen- 
ser de même des arts dont le dessin fait la 
partie essentielle. 
La description que fait Homère du bouclier 
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(l'Achille, représentant des batailles et de» 
victoires, annonce assez Tancienneté de cet 
art admirable; et les productions qu^il fit 
naitre pendant les siècles de Philippe, d^A- 
lexandre-le -Grand , de Julcs--C(>sar , d^An- 
guste , de Jules second et de Léon X , sufii- 
raient à sa gloire, lors même que Ton ne ci- 
terait pas que les Rhodiens bâtirent un temple 
en riionneur d^un de leurs peintres, et que 
la Grèce et Tltalie ont élevé des statues à la 
mémoire des hommes qui se sont distingués 
par leurs ouvrages en ce genre. Aujourdliui 
même la peinture ne jouit-elle pas de la plus 
haute considération, et les récompenses con- 
sidérables distribuées aux artistes les plus fa- 
meux, les soins minutieux que Ton met à 
rassembler dans la première ville du monde 
tous ses chefs-d'œuvre anciens et modernes 
■rinspirent-ils pas et le désir de la cultiver, 
vi Tadmiration que de tout temps les grands 
hommes lui ont accordée? Si nous joignons 
à ces motifs les attraits qu'elle a pour tous les 
individus; si personne ne peut être insen* 
siblc aux beautés d'un tableau ; si enfin elle 
donne à riiisloirc plus de charmes, plus d^ex- 
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pression , ses droits à notre étude ne sont pas 
moins légitimes que ceux que le plaisir a éta- 
blis en faveur de la musique» Considérant 
maintenant ses eifets sur nos sens et de là sur 
les perceptions cérébrales qui sont les maté- 
riaux dont Tame prend connaissance pour 
créer ses idées, Finstituteur ne sera pas io- 
certain sur le choix à faire en faveur de ses 
jeunes élèves , et les leçons du dessin seront 
préférées à celle de la science des accords. 
Toutefois , pour établir sur une base plus so- 
lide la légitimité de cette prédilection , énu- 
mérons les qualités essentielles et nécesuNiires 
à un grand peintre. Souplesse et agilité dans 
les mouvemens de la main et des doigts; 
coup-*d^œil juste et précis sur les dimensions 
et sur la variété, Fharmonie des couleurs, 
érudition profonde , imagination brillante, 
pensées nobles, conception riche, en un 
mot, génie vaste et fécond. Or, que doit-il 
se passer chez un enfant qui , diaprés un beau 
modèle, trace quelques lignes droites, courbes 
ou obliques? Sans être obligé de connaître 
d^abord les lois de la géométrie , son œil suf- 
fit à la conduite de ses doigts, et il reçoit 



( 393 ) . 

MHS altération comme sans efforts les im-^ 
pressions qui sont les occasions des idées 
nettes de grandeur, déforme et de direction. 
La fréquence des répétitions lui donne riia-r 
bitude et Fidée de la justesse; il commence 
a dessiner des parties de figure, et il acquiert 
des connaissances de rapports et de dimen- 
sion ; il les arrange pour exprimer tel ou tel 

objet, et Ton voit naître ses idées de compa- 
raison , la finesse de son goût , son désir de 
perfection. Toutes les perceptions qui doivent 
servir son intelligence s^améliorent, se mul- 
tiplient avec la perfectibilité des impressions 
qui les font naître; peu à peu il devient plus 
sensible aux charmes du vrai beau , et son 
imagination qui s^exaltc, favorise ses efforts à 
imiter les ouvrages des grands maîtres. S^iL 
est doué de beaucoup d^aptitude naturellcr 
il est tout simple quMl fera rapidement de 
grands progrès; mais jusque là il n^est en- 
corc qu^un copiste servile. Il s^apercevra peu 
à peu que son mérite n'est que dans les mo- 
dèles qu^il a suivis; il aspirera à de nouveaux 
succès ; il sentira le désir d^étre créateur ; 
aussi le spectacle de la nature, Tétudc d^*^ 
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hommes en société , les pages de Thistoire 
fixeront son attention ; il en extraira les su- 
jets les plus intéressans , les faits les plus re- 
marquables ; il s^eiForcera d^imaginer les com- 
positions les plus élégantes , les plus savantes, 
et sa persévérance dans ses méditations 
pourra le rendre capable de toute la puis- 
sance du génie. Sans doute les écoles les plus 
nombreuses comptent peu d'élèves suscep- 
tibles d^atteindre le degré de supériorité que 
j^indique; mais si j^ai pu faire sentir que Té- 
tude du dessin contribue aussi utilement i 
Féducâtion morale qu^au développement des 
actes intellectuels, j^en tire la conséquence 
que, dans Fenfance, elle est préférable à 
celle de la musique dont Feffet peut allumer 
de bonne heure le feu des passions. Qu^on 
ne pense pas cependant que je veuille contes- 
ter les droits qu^ont à la célébrité les Mozart, 
les Schtebel , les Pley el , les Gluck , les Grétri 
et tant*d^autres;comme tout le monde, j'ad- 
mire leurs talens, je dis même qu'il serait 
fâcheux de négliger les dispositions qu'aurait 
un enfant à devenir leur émule; je crois seu- 
lement qu'on doit s'appliquer à les bien re- 



connaître avant de les favoriser ; et que , dans 
le doute, il vaudrait mieux faire entre-, 
prendjrç la culture d^un art qui conduit à 
une plus grande habitude d^attention et de 
réflexion. 

Je dois insister sur la nécessité de donner 

mx enfans , dès leur bas âge , une éducation. 

aiorale , car on ne cesse de répéter depuis 

long-temps aux gouvernans : « Attachez-vous 

a pépandre les connaissances dans toutes les, 

clsisses de la société , veillez à ce que tous, 

les indtividus soient appelés à recevoir de. 

1 instructipn, et vous pourrez compter sur. 

la bonne moralité de tous les çitoyçns.^ Je. 

tt^'^associe avec plaisir à toute pensée vrai- 

'ïient philanthropique; mais celle-ci est expri- 

QTàée d^une manière trop générale pour que, 

nnalgré son adoption , il ne soit pas douteux 

cjue Ton atteigne le but qu^on se promet. En 

ôflFet, bien que notre ame ou, autrement dit^ L; 

Uotre intelligence prenne ordinairement part 

à nos affisctions, nos passions, qu^elle leur 

prête la douceur, Fénergie , la violence même 

du langage , elle peut aussi s^ refuser et les 

réduire à la seule expression des émotions 
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physiques qu elles nous causent. L^étendue 
des connaissances qu^une personne peut ac- 
quérir et son caractère moral sont doncdeux 
choses distinctes qu il ne faut pas confondre; 
car le brillant de Fune ne suppose pas néces- 
sairement la bonté de Tautre. Nous avons 
assez de preuves que Thommele plus instruit 
n'est pas toujours le plus moral, et que si son 
mérite supérieur le place à la tête des savam 
ou des littérateurs, il n'est pas sans exemple 
que la bassesse de ses passions le relègue dans 
le rang des êtres les plus ignobles. Sans doute 
on peut arriver à la célébrité en publiant des 
ouvrages d^une vaste érudition et pleins de 
feu du génie; mais cela ne prouve pas que 
leur auteur possède ces mœurs honnêtes, 
douces, bienveillantes dont Fimitalion est 
plus facile, et dont la pratique est plus im- 
portante pour le bonheur de la société. On 
distingue aisément, dans rex[M>sition de cer- 
taines doctrines philosophiques habilement 
soutenues par les écrivains les plus recher- 
ct^és, ce qui est du domaine de leur intelli- 
gence, de ce qui appartient aux passions qui 
ies tourmentaient, et quMIs voulaient faire 
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riompher. Genres! passons Tinfluence d'une 
lorale pure que sont écrites ces pages élo- 
uentes où les principes subversifs de toute 
)ciété sont enveloppés de toute la magie du 
yle, et audacieusement présentés à la mul- 
tude sous les formes modestes de vérités 
ieraelles et salutaires. Ne dit-on pas d^ail- 
urs vulgairement u cet homme a beaucoup 
esprit, beaucoup d^instruction , mais il est 
Dinmage qu^il ait le cœur aussi pervers. » Or, 
îUediftérenceessentielleétant établie, et sans 
iscuter sur les avantages et les succès des 
éthodes iovent^ées pour rendre Fenseigne- 
ent aussi facile que rapide , sait-on à quel 
îgré d^instruction s^arrétera le plus grand 
imbre des jeunes écoliers que Ton veut 
rmer? On peut répondre, sans se tromper, 
ie le plus grand nombre se bornera à savoir 
*e, écrire et compter. Mais ce sont là de 
mplfîs moyens de sMnstruire et non pas une 
ritable instruction. Ces connaissances ne 
i sufliront donc pas pour que Ton puisse 
inpter sur sa bonne moralité. Il faudra 
>nc que chacun fasse de nouvelles études, 
|)uisc dans difrércns ouvrages la régie de 
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ses devoirs comme homme el comme citoyen 
mais encore fier de son talent, car tout 1< 
monde est content de son savoir, à qui ce 
ti'lève permettra-t-il de le guider dans \< 
choix de ses lectures ? ou plutôt quelles son 
celles qu^il recherchera? Il faut avoir oublii 
le passé , négligé d^observer les goûts de L' 
jeunesse pour s'abuser et ne pas prévoir qui 
notre adepte de l'école mutuelle , abandon- 
né à lui-même , préférera un recueil d'intri- 
gues, un roman quelque mauvais qu'il soit 
rhistoire d'un brigand célèbre à un traitéd 
morale, à une peinture naïve de toutes If 
vertus sociales , à ime com}>osîtion pleine d 
connaissances utiles et solides; et ilestbie 
probable (|ue les leçons écrites d'un père qi 
apprend à sesenfans à roconnaitre dans li 
merveilles di> la n;itiii-e tuiite la puissance d 
(^rt-ateur, et à espérer d'une bonne condui 
des joies plus vives que celles que notre ra 
son peut donner, piqueront moins sa curiosi 
que les prodtictions les plus bizarres de Te 
prit , ou que les doctrines matérialistes q 
llalU'iil, Itf gitBWM ItUH» ies passion.' . | 
quf, ti'ni| 
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une superstition , rimmortalité de Famé une 
chimère, la religion un fantôme pour effrayer 
le peuple et les enfans, Fintelligence hu- 
maine le seul effet d^une organisation plus 
parfaite que celle des animaux , la morale un 
besoin de se conserver et de rendre son exis- 
tence heureuse ; la mort enfin la cessation de 
DOS peines, dé nos plaisirs, le néant. Pour moi, 
j'ai plusd^une preuve que le villageois en par- 
courant Falmanach qu^il achète chaque an- 
née, car il ne peut s^en passer, j étudiera avec 
plaisir les droits de Fhomme qu^on a eu la 
précaution de ne pas faire suivre de Texamen 
de ses devoirs ; qu'il sourira à un libelle dif- 
famatoire contre les ministres de la religion, et 
qu'on a eu soin de faire précéder de quelques 
réflexions hypocrites sur le respect qu'on lui 
doit; qu'il ne manquera pas de se procurer à 
bon marché près d'un colporteur, qu'il recevra 
niême gratis l'histoire du mouvement du siè- 
cle dans laquelle tous les élémens de la li- 
cence et de la révolte parés du nom de liber- 
té sont considérés comme un effet naturel 

de la civilisation, un développe- 
plus haute intelligence humaine^ 
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dans laquelle on décore du titre pompeux 
de noble émulation , le mépris de toutes les 
supériorités, les traits de Fenvie, les préten- 
tions de Torgueil , les intrigues de Tambition 
la plus illégitime ; et que si son père se per- 
met de lui opposer quelques réflexions sages 
que sa longue expérience lui a suggérées, il 
ne sera bientôt plus aux yeux de notre savant 
qu^un insipide radoteur quMl a déjà assez de 
peine à supporter, sans prendre encore celle 
de récouter. 

Parmi les citadins y les élèves de la classe 
malheureuse trouveront sur les places , sur 
les quais une abondante provision de petites 
brochures que la stéréotjpie a mises à la 
portée de toutes les bourses; qui contiennent 
la biographie des hommes fameux dans les 
troubles révolutionnaires, le récit de tous les 
genres de scandale de la vie privée, des'poé- 
sies licencieuses , des chansons libertines , im- 
pies; et si l'on ajoute à cette collection les 
déclamations démagogiques répandues avec 
profusion , on aura le code de moralité dans 
lequel ils iront puiser les dernières leçons de 
leur éducation. 
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J^en ai déjà dit assez pour que Ton m^ac- 

• 

cuse ou que Ton me soupçonne au moins 
d^obscurantisme et même de travers d^esprit. 
Non, je ne suis point misanthrope; je n^aime 
point à parler mal de mes semblables; je ne 
veux pas confondre tous les individus dans 
une même idée de blâme; je suis Tami des 
lettres quoique je ne sois pas leur favori; 
mais je dois être assez conséquent à ce que 
j'ai démontré, pour ne pas taire qu'en géné- 
ral les adolescens et notamment ceux de la 
classe infortunée ne peuvent échapper à la 
légèreté, à Tétourderie de leur âge; qu'ils sont 
incapables de maîtriser leur curiosité indis- 
crète, de triompher de la vivacité de leurs 
émotions, de la véhémence de leurs passions, 
et je pense que leur apprendre à lire et à 
écrire avant de les avoir façonnés (qu'on me 
passe le mot) aux habitudes morales qui for- 
ment les bons citoyens, c'est leur donner 
une instruction qui , au lieu d'être un bien- 
fait, n'est alors qu'un moyen de favoriser beau- 
coup plus la dépravation de leurs mœurs que 
ne le ferait leur impossibilité de lire les (^oc- 
trineft incendiaires dont ils sont environnés. 
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Ainsi que je me suis empressé de Ta vouer, 
je conviens qu^en faisant pénétrer les élémens 
de Tinstruction jusque dans les dernières 
classes de la société , il pourra sortir de la 
chaumière du laboureur ou de la boutique de 
Partisan quelques hommes qui, par les seiik 
eiForts de leur génie, s^éléveront au-dessus 
des connaissances de leurs devanciers comme 
de leurs contemporains, et répandront de 
nouveaux rayons de lumière sur des sujets 
encore peu connus ; mais si nous ne sommes 
pas à reconnaître combien les siècles sont 
avares de ces êtres privilégiés, a-t-on pris la 
peine de réfléchir si , dans Fhypothèse ac- 
tuelle , il y a compensation possible entre les 
services qu'ils rendront à la société, et les 
maux dont peuvent Taffliger les graves er- 
reurs quVnfantent facilement les connais- 
sances imparfaites, le faux esprit de la mul- 
titude? Puis, est-il vrai qu'on trouve dans les 
bagnes , dans les maisons de détention moins 
de gens qui sachent lire et écrire, que d'indi- 
vidus qui sont privés de ces connaissances? 
La .même observation ûe retrouverait-elle 
parmi la jeunesse la plus turbulente , la plus 
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débauchée qui peuple les villes? Est- il enfin 
quelque publiciste qui nous ait appris que 
c'est au moyen du conflit des doctrines , des 
opinions de tout genre, contenues dans des 
feuilles quotidiennes , ou dans de petits livres 
que l'on parvient à former les bonnes mœurs 
d'un peuple, et assurer son repos et son bon- 
heur? Disons-le franchement, c^est une idée 
très généreuse que celle de vouloir que les 
enfans de toutes les classes de la société 
apprennent au moins à lire, écrire et compter; 
mais il est aussi d^une haute sagesse, d'une 
prudente nécessité de les préparer à cet en- 
seignement , et de les élever d'abord beaucoup 
mieux, qu'on ne prend la peine de le faire, 
dans des principes de moralité pure qui ser- 
viront à les garantir du mauvais usage, que 
plus tard ils pourraient faire de ces moyens 
de s'instruire. 

Qu'on ne pense pas que cette méthode re- 
tardera leur instruction, et que ses avantages 
se borneront aux seuls progrès de la civilisa- 
tion! Il suffit de quelques réflexions pour 
pressentir qu'elle préparera le plus beau dé- 
veloppement de l'esprit humain. Rien , eu 
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effet, De lui est plus favorable qu^une éduca- 
tion précoce, une pratique habituelle des 
bonnes mœurs. Les impressions agréables que 
rélève en éprouvera, produiront, de la part 
de son cerveau, des perceptions dont son 
ame créera une association d'idées sur tout 
ce qui est honnête, tout ce qui^st vrai, tout 
ce qui est juste ; et Thabitude imprimera, à 
ces perceptions, un caractère de ténacité que 
ne détruiront pas les émotions vives , mais 
passagères , nées de fâcheux penchans que des 
circonstances particulières pourraient plus 
tard exciter f à moins toutefois que Tame elle- 
même, libre d^ prendre part, se plaise à les 
favoriser de toute la puissance de sa volonté 
L^objet de Téducation, dit Stewart, est dV 
bord de cultiver les divers principes soit ac- 
tifs, soit spéculatifs de notre nature , et de les 
porter à la plusgrande perfection dont ils sont 
susceptibles; de veiller sur les impressions 
que Fenfance reçoit et sur les associations 
d^idées qui en résultent; de la mettre en garde 
contre Tinfluence des erreurs dominantes, et 
de la disposer de tout son pouvoir à préférer 
la vérité à tout. « Qu^attendre, en effet ^ d^u» 
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kfant dont on nV pas cherché à réprime!* de 
mne heure les indinalions vicieuses qu^il 
sut avoir , auquel on a laissé contracter de 
échantes habitudes ? Ce nW pas sous Tin-^ 
nence fâcheuse quelles exerceront sur les 
irceptions du cerveau, que Famé pourra 
éer une association d'idées de tout ce qui 
ajuste ou injuste, en un mot, de tous les 
voirs dont la société attend Paccomplisse-» 
3nt de la part de chacun de ses membres^ 
» n^est pas lorsque Fâge , qu^on appelle Fâge 
raison , sera arrivé , quMl sera facile de dé-« 
lire les tristes effets de la négligence d^une 
nne éducation première : A quel caractère 
irai s^allieront donc les connaissances qu^on 
donnera à cette époque? Je ne nie pas 
'il puisse devenir un négociant intelligent, 
1 bon général, un écrivain brillant, un habile 
provisateur ; mais je disque l'activité de 
; facultés intellectuelles n^échappera pas a 
ifluence des vices de sa moralité , et je de^ 
ande alors ce qu'on a fait pour le perfec^ 
mnement de son intelligence. Qu^on ne sV 
)mpe pas : rien n^est sacré pour celui que 
goïsme domine, que Tenvie aigrit, que 
II. 20 
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Tambition dévore : cet homme ne fera , dans 
aucun cas , la réponse qu'Epaminondas adres- 
sa à Fambassadeur du roi de Perse ; il ne s^ex- 
posera jamais à faire des ingrats; et Ton doit 
se garder de compter sur son talent pour cal- 
mer les discordes civiles. 

Observez, au contraire, Tenfant qui, dès 
Tâge de Finnocence , de la candeur, est imbu 
des principes d^une morale pure, dans le 
cœur duquel on a, pour ainsi dire, gravé 
Famour de ce qui est honnête , de ce qui est 
bon , de ce qui est juste ; il possède déjà, sans 
le savoir, la seule vraie science qui assure le 
bonheur social et individuel; soumis sans cesse 
à Fimpulsion des penchans honorables, ses 
idées sont franches, nobles , généreuses, éle- 
vées; il est docile sans humeur, sobre , discret 
dans Fexpression de ses désirs , plus recon- 
naissant des égards qu^on a pour lui qu^irrité 
des privations qu^on lui impose; et toujours 
disposé à partager , de bonne grâce avec ses 
camarades, le cadeau qu'il a reçu; il est 
prompt à s^afSigerdes punitions qu^on leur 
fait subir. Parvient-il à Fépoque tumultueuse 
de la jeunesse? il se montre encore réservé 
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dans ses propos comme dans ses manières ; 
poli sans flatterie , complaisant sans bassesse , 
religieux sans intolérance , humain , bienfai- 
sant sans caprice, sans vanité , et sans être 
Tennemi des plaisirs, sans fuir ceux qui Pen- 
vironnent; le modèle qu^il s^attache surtout 
à imiter avec soin , est celui de Thomme de 
bien. Personne ne voudrait soutenir que lors 
même qu^un sujet pareil ne saurait pas lire , 
écrire et compter, sa moralité ne peut lui 
suffire pour remplir avec éloge ses devoirs 
d^homme et de citoyen : mais que n^a-t-on 
pas à espérer si la fortune de ses parens le met 
dans la possibilité d^étudier les sciences , les 
lettres, ouïes beaux-arts? Quels services la 
société ne peut-elle pas attendre de lui , s^il 
parvient à orner de vastes connaissances les 
qualités éminentes de son cœur? Ce n^est pas 
lui qui , pour se mettre au grand joui* sur la 
scène du monde, prendra les voies de Tin- 
trigue, de la critique ou de la satire; qui ac- 
ceptera un emploi s'il ne se connaît pas les 
talens nécessaires pour le remplir dignement; 
qui , pour entrer dans la carrière des hon- 
neurs, cherchera un autre protecteur que son 
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mérite , et aura uu autre but que celui d^ètre 
plus utile. Toujours on trouvera en lui ou un 
militaire dévoué et plein d^honneur, ou un 
magistrat intègre et laborieux, ou un avocat 
consciencieux; et s^il se livre à Tétude des 
sciences , il n'aura qu^une seule pensée , celle 
de la recherche de la vérité; comme s^il em- 
brasse la politique , il sera le courageux dé- 
fenseur des lois j et repoussera avec indigna- 
tion, combattra à outrance ces théories téné- 
breuses dont la conséquence est la guerre ci* 
vile, mais dont les auteurs , pour faire croire 
à la pureté de leurs intentions , ont soin de 
déguiser sous le masque de prétextes spécieux^ 
sous les formes adulatrices , artificieuses du 
langage , Tesprit de leur secte , et la duplicité 
de leur cœur. Désirons cependant qu^ils ne 
soient que des fous. 

Je crois donc qu'il est indispensable de di- 
viser Téducation primaire en deux écoles. 

On admettrait dans la première tous les en- 
fans de Tâge de trois à quatre ans, suivant 
leur développement. Là ils recevraient une 
instruction verbale d'abord très courte , puis 
successivement plus étendue sur la conduite 
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quHls doivent tenir envers leurs parens , leurs 
instituteurs, et leurs petits camarades. On 
leur ferait sentir la vérité de ces leçons au 
moyen d^exemples mis en tableaux qui pv- 
queraient leur curiosité , et on leur en ferait 
faire Inapplication dans diiFérens jeux dont 
on leur distribuerait les rôles qui seraient 
combinés de la manière la plus simple, la plus 
naturelle et en même temps la plus favorable 
au succès qu^on se serait proposé. Dans les 
beaux jours, et aussi souvent qu^on le juge- 
rait convenable , les leçons auraient lieu au 
milieu des champs , car les ol)jets n^ man- 
queraient pas pour fixer Fattention des élèves, 
provoquer leurs interrogations , faciliter les 
moyens de leur faire nattrc Tidéc d^un Dieu 
créateur et préparer ainsi celles des rapports 
de la religion avec la nature. Ce mode ins- 
tructif ne durerait pas moins de trois années; 
alors, on ferait passer dans la seconde école 
les sujets les plus afrermis dans leurs bonnes 
habitudes, ils y apprendraient «a lire, écrire 
et compter , ou plus encore, les élémens d^au- 
très connaissances; mais tout , dans cette se- 
conde instruction, serait dispose avec soin pour 
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les inainteiiir dans les principes des bonnes 
mœurs qu^ils auraient déjà reçus. Que si, 
contre toute attente, il se rencontrait quel- 
ques enfans dont le naturel fâcheux fût ce 
qu^on appelle indomptable , je ne doute pas 
qu^il conviendrait de se borner à prolonger 
leur éducation morale Jusqu^à ce que, rendus 
à leurs parens, ils soient en état de faire Tap- 
prentissage d^une profession mécanique. En- 
fin la surveillance des écoles du premier degré 
devrait être confiée principalement à des 
femmes instruites ; car on ne peut nier qu'elles 
seules ont cette rapidité de coup d^œil , cette 
finesse de tact qui font qu^elles voient tout, 
devinent, en quelque sorte, la nature des 
émotions, des désirs que Ton veut leur ca- 
cher ; et Ton emploierait avec succès, pour les 
études du second degré, ou les frères des 
écoles chrétiennes , ou des pères de famille 
qui offriraient eux-mêmes toutes les garanties 
nécessaires. 

Qu'on ne me blâme pas si je n'ajoute rien 
de plus à ces réflexions , quoique je ne me 
dissiùiule pas toute l'importance de la solu- 
tion d^uue question qui se rattache aux plus 
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Luts intérêts- de Fétat, comme à la prospé- 
Lé et au bonheur de la société. Il ne m^ap- 
irtient pas de jeter un coup d^œil criti^e 
r le régime disciplinaire des écoles mu- 
elles , et eqcore moins sur les plans arrêtés 
ir les savans qui composent l'université de 
nstruction publique, jV seulement voulu 
primer ma pensée ; je Tai fait avec fran- 
lise , et je souhaite de nVvoir rien dit quq 
utile. 



(3iO 



De rin^uence des climats sur le développemept dt 

rintelli^nce. 



On conçoit qu^il serait difficile de faire une 
réponse bien précise à qui demanderait ce 
qu^on doit entendre par climat, car on ne 
peut ignorer que les pays situés dans le même 
hémisphère , également éloignés de Téqua- 
teur, présentent le plus souyeAt des différen- 
ces de température en raison de Texposition 
particulière des lieux, delà hauteur des mon- 
tagnes qui les environnent, du voisinage, 
des rivières , des fleuves , des mers qui les 
entourent , de la nature du sol , de la séche- 
resse, Phumidité, Tintensité des vents qui y 
régnent , et des nombreuses vicissitudes que 
peut subir Tair atmosphérique. Toutefois 
nous possédons une masse suffisante d'obser- 
vations pour avoir la certitude que les mi- 
lieux dans lesquels les corps organisés vivent 
habituellement, exercent la plus grande in- 
fluence sur leur état physique; et si Ton con- 
sidère que pendant le cours entier des ta^ 
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tions de la vie, les molécules organiquesi 
dont rhomme est composé se renouvellent 
plusieurs fois en totalité , on comprendra fa- 
dleinent que les degrés de chaleur ou de 
froid qu^il endure , la nature de Fair qu^il res- 
pire , celle des productions du sol dont il se 
nourrit, la qualité des eaux, des boissons 
dont il fait usage, les impressions journaliè- 
res qu^il reçoit de tous les objets avec lesquels 
il est en rapport , des usages auxquels il est 
soumis , produisent des modifications impor- 
tantes dans ses dispositions organiques, dans 
les modes primitifs de sa sensibilité; modi- 
fications que le temps finit par imprimer aux 
systèmes de son organisation les plus solides, 
qui se perpétuent par voie de génération, 
peuvent être comptées parmi les Causes prin- 
cipales des variétés de la race humaine , et 
fournissent une explication satisfaisante de 
Hnipossibilité où sont les animaux, les hom- 
nies mêmes nés sous les zones glaciales de 
{^acclimater, de vivre entre les deux tro- 
piques. 

Quoique cette influence des climats sur 
potre organisme soit constatée depuis les siè^ 
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clés les plus reculés; que tous les médecins 
soient convaincus qu^ils ne peuvent espérer 
de succès qu^en prenant soin d^acquérir sar 
cette matière des connaissances profondes , je 
dois en faire l'application à mon système sur 
l'origine des idées , et dans ce but , je citerai 
d'abord un passage remarquable du traité 
qu^Hippocrate a consacré à l'examen de cette 
question. 

«Je veux, dit-il, (i) faire observer combien 
FAsie et l^urope difièrent entr^elles ; et déve- 
lopper pourquoi les peuples qui y habitent 
se ressemblent si peu. Je serais fort long si je 
parlais de toutes les différences qu'on y voit. 
Je ne toucherai que celles qui me paraissent 
mériter le plus d^attention. D'abord l'Asie 
remporte de beaucoup sur l'Europe par la 
nature de tous les végétaux qui y croissent, 
et par celle de ses habitans. Tout vient plus 
beau et plus grand en Asie qu en Europe ; le 
climat y est plus doux , les peuples y ont aussi 
plus de douceur, plus d'attachement à leurs 



(i) Celte traduction est dii tlooteiir Gardcil. 
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aises; et la température des saisons comme 
leur égalité en sont cause. L'Asie est située 
entre les deux levers du soleil d^hiver et 
d^été, loin du grand froid et du grand chaud, 
tout y prend beaucoup d'accroissement et un 
caractère débouté, parce qu^aucune violence 
ne s'y fait sentir, et qu^il y a en tout un juste 
mélange. Ce n^esl pas, du reste, qu'il en soit 
ainsi dans toute FAsie; je parle de cette par- 
tie qui se trouve au milieu , entre le froid et 
le chaud. Or, elle es't abondante en bons 
fruits et en beaux arbres. Son ciel est très 
serein , on y voit beaucoup d^eaux, tant celles 
qui tombent du ciel que celles que la terre 
fournit, de manière que le pays n^est ni 
brûlé ni desséché , ni exposé à des froids ri- 
goureux , mais modérément échauffé par les 
vents du midi , humecté et rafraîchi par les 
sources, les pluies et les neiges. Tous les 
fruits y viennent superbes , soit ceux que la 
nature produit d'elle-même , soit ceux dont 
1^ hommes prennent soin et savent rendre 
ïneilleurs au moyen de la greffe ou d'une 
<^ulture particulière. Les troupeaux y sont 
nombreux, réussissent mieux qu'ailleurs, et 
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ont une excellente nourriture. On y élève les 
enfans avec facilité, les hommes j sont grands^ 
bien constitués et d^une belle figure. Ib ne 
différent guère les uns des autres ni pour la 
taille ni pour la bonne mine , de sorte qifon 
peut assurer que ce climat approche plus que 
tout autre de la constitution la plus natu- 
relle et la plus tempérée. Mais le courage, la 
patience, Fobstination au travail et la fermeté 
dVme ne doivent point s^ trouver. H ne doit 
point y régner un anlour exclusif pour les 
espèces congénères avec une aversion pouf 
les autres ; le goût seul du plaisir, y exerçant 
un empire absolu , est cause qu^on y voit 
beaucoup de monstres parmi les bêtes. Ce 
que je viens de dire d^une partie de TAsie 
s^applîque aussi aux Egyptiens et aux peuples 
de la Libye. Quant à ceux qui habitent de- 
puis la droite du Levant d^été , jusqu^au Pa- 
lus Méotides qui fait la séparation de FEurope 
etdeVAsie, ils sont plus différens entr^euxque 
ceux dont je viens de parler, à cause des fré- 
quens changemens des saisons, et de la nature 
du sol. Il en est de leur pays comme de celui 
de tous les peuples. Là on les saisons subissent 
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le plus grands et dô plus fréquens change-*- 
aens , la terre est plus sauvage et plus iné- 
gale. On y trouve beaucoup de montagnes j 
les forêts, des landes, des prairies. On ob- 
ervera, si Ton y fait attention, quelque 
:hose d^analogue à Fégard des hommes. La 
lature des uns tient de celle des montagnes, 
des forêts , des rochers : celle des autres tient 
des plaines, de leur fertilité; ceux-ci parti- 
cipent à rhumidité des prairies et des marais, 
et on reconnaît dans ceux-là la nature d^un 
pays couvert et aride. Les diverses saisons de 
Tannée qui donnent la diversité des formes 
ont elles-mêmes aussi , dans la continuité de 
leur succession, bien des différences, et leurs 
variétés causent autant de constitutions par- 
ticulières qui sont très nombreuses. 

a En Europe , les hommes diffèrent beau- 
coup entr^eux tant pour la taille que pour la 

m 

forme du corps , à cause des grandes et nom- 
breuses variations des saisons , des chaleurs 
extrêmes , desfroids rigoureux qui y régnent, 
des pluies abondantes, des sécheresses pro- 
longées, des vents impétueux qui s'y suc- 
^dent. Il est naturel que la race des hommes 
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s'en ressente; voilà pourquoi on ne troure 
point entr^eux cette ressemblance qui s'ob- 
serve entre les habitans de PAsie ; qu^ils soDt 
même dissemblables d^une ville à Tautre , el 
que leurs mœurs sont distinctes. La rude^, 
la dureté, la violence des passions doivent 
avoir lieu là où les grands cbangemens des 
saisons se font sentir. Les impressions fortes 
impriment dans le caractère quelque choM 
de sauvage, dHndiscîpliné : aussi les Euro- 
péens sont-ils plus courageux, plus propm 
à la guerre que les Asiatiques^ et si les diffé- 
rences des saisons peuvent être regardées 
comme la première cause de la diflërence de 
la nature des hommes, Ja situation du sol, 
ses productions, la qualité des eaux y con- 
tribuent également. « 

• Les petits Tartares , dit le voyageur Char- 
din, unt communément la taille plus petite 
de quatre pouces que la nôtre , et plus grosse 
à proportion. Leur teint est rouge et basané; 
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;e durant mes voyages j qu^il y a la même 
iguration de visage et de taille dans tous 
>euples qui sont à l'orient et au septen- 
1 de la mer Caspienne, et à Torient de la 
quHle de Malaca; ce qui depuis m^a fait 
re que ces divers peuples sortent tous 
le même souche , quoiquUl paraisse des 
Tences dans leur teint et dans leurs 
urs , car , pour ce qui est du teint , la di£» 
Qce vient de la qualité du climat et de 
3 des alimens; et, à Fégard des mœurs, 
ifférence vient aussi de la nature du ter- 
, et de Fopulence plus ou moins grande. » 
[ais Cabanis est surtout entré dans des 
lils très précis. « La sensibilité de l'homme 
dit-il , par rapport à celle de toutes les 
tces animales connues, la plus souple et 
»lus mobile ; en sorte que tout ce qui peut 
' sur les autres créatures vivantes agit , 
|;énéral , d^une manière encore plus forte 
lui. Une grande multitude de faits rela- 
à différens ordres de phénomènes nous 
; prouvé de plus que si la nature humaine 
jjkisceptible de se plier à toutes les cir- 
BpDes, c^est que toutes la modifient ra- 
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pidement et Fapproprient aux nouvelles im- 
pressions qu^elle reçoit* Il est donc , peut- 
être , inutile de vouloir faire sentir que puis- 
que le climat exerce un empire étendu sur 
les animaux, Thomme ne peut, en aucune 
manière , être le seul qui résiste à toute in- 
fluence de sa part : car c^est évidemment 
aux qualités mêmes qui caractérisent et cons- 
tituent la supériorité de son organisation 
que tient cette dépendance de tant de causes 
diverses dont il semble être quelquefois le 
jouet. » 

Toutefois on sait que les formes extérieures 
de rhomme ne sont pas les mêmes dans les 
différentes régions de la terre. La couleur de 
la peau , celle des poils qui végètent dans son 
tissu , leur nature ou leur intime disposition , 
les rapports des solides et des fluides, le vo- 
lume des muscles , la structure même et la 
direction de certains os ou de quelques-unes 
de leurs faces; toutes ces circonstances pré- 
sentent des variétés chez les habitans des di- 
vers climats : elles peuvent servir à faire re- 
connaître la latitude ou la nature du sol au- 
quel ils appartiennent. Chaque nation a ses 
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caractères extérieurs qui ne la distinguent 
pas moins, peut-être, que son langage. Uil 
Anglais, un Hollandais, un Italien, n^ont 
point la même physionomie qu^un Français ; 
ils n^ont point les mêmes habitudes de corps. 
Sur le territoire habité par chaque nation ^ 
s^il se rencontre de grandes variétés de sol , 
on en retrouve toujours la copie, si je puis 
m^exprimer ainsi, dans certaines variétés 
analogues, ou dans certaines nuances de 
structure, de couleur, de physionomie^ 
propres aux habitans respectifs des divers 
cantons. Les hommes de la montagne ne res- 
semblent pas à ceux de la plaine : il 7 a même 
des différences notables entre ceux de telle 
ou telle plaine , de telle ou telle montagne. 
Les habitans des Pyrénées ont une autre ap-> 
parence que ceux des Alpes. Les rians et fer- 
tiles rivages de la Garonne ne produisent 
point la même nature de peuple que les 
plaines non moins fertiles et non moins 
riantes de la Loire et de la Seine; et souvent, 
dans le même canton , Ton remarque d^un 
village à Fautre des variétés qu'une langue , 
des lois et des habitudes, d^ailleurs communes/ 
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ne ]>f rmetteiil d'attribuer qu'à des catiMs iU' 
héreiites au lufal. 

Eli considérant les grandes diAvrences i\w 
présentent ^es formes du corps liuniain , el 
même la structure ou la direction des os qui 
leur servent de base , quelques écrivains ont 
pensé que des êtres si divers, quoitpio ap- 
partenans au même genre, ne pouviùeul ap- 
partenir à la même espèce; et, pour expli- 
quer le phénomène, ils ont cru nw'ssairc 
dVdmettre plusieurs espèces primitives dis- 
tinctes les unes des autres, et dont les traits 
caractéristiques restent toujours fixes el in- 
délébiles ,. comme ceux de ta nuturt* ello 
inême. » J'avoue, œntinue Cabanis, qui' je ni! 
]iartage point leur opinion. Celle de Hulfou , 
qui regardait les variétés que rtiomme pré- 
sente dans les didérens climats, œiiimo ac- 
cidentelles et comme Touvrage de ces cliinali 
eux-mêmes, me parait beaucoup plus vrai- 
semblable . 

M l" Parce 
voit les races I 
par une chai 
nuances ou l< 
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iiidciit toujours au puiiil de. contact. 
l" Parce qu<! \a rncitiie latitude présente 
eut divers climats , c''esl>-à-dire , de 
des varii^Uis dans IVnsemble des cJrcons- 
es physiques, |>ropres à chaque canton , 
i^alors non-seuleinent chaque nature de 
iroduit sa race particulière^ mais que si, 
hasard, quelques cantons ressemblent 
tement à des ré|riuns éloignées, les hom- 
des uns paraissent formés sur le modèle 
■eux des autres, et que Tanalogie de cli- 
trioniplii; de Tinfluence même du voisi- 
: et d4^ <n!lte confusion du sang et des 
tudes qu^amène inévitablement la fré- 
ice de ixmmunication. 
3° Parce qu'on observe chaque jour, dans 
■ays dont le climat a des caractères pro- 
cès, ({u^iu bout d'un petit nombre de 
iralions, les étrangers rerolveiit plus ou 
DS son empreinte; ce qui arriva, au dire 
leurs voyageurs, à des familles por- 
t^tablieN dans les ilcN du cap Verd, 
I iÎT) du quinzième siècle tout au 
, dans tet espace de temps fort 
auea entièrement semblable» 
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aui nègres indigènes du pays et à ceux Ai 
cuntinent voisin. 

([ 4" Enfin , parce que les défenseurs de cetle 
théorie sont obligés, pour la soutenir, de se 
livrer ù une foule de conjectures. J'ajoute 
que {>resque tous leurs arguniens sont néga- 
tifs, et que la ténacité de quelques caractères 
propres h certaines races , qui paraissent ré- 
sister n leur transplantation et à leur dissé- 
mination parmi les autres petiples , ne prouve 
absolument rien. En effet, les observations 
et les expériences nécessaires pour rendre 
cette remarque solide et concluante n'ont 
point été faites : la courte durée des indivi- 
dus pcrmot trop rarement d'apprécier au 
juste la jKirt que peut avoir le temps dans 
toutes les opérations de la nature; et rien 
cependant ne serait plus nécessaire ; car dis- 
posant à son gré de cet élément, comme de 
tous les autres moyens, la nature l'emploie, 
aussi bien que touiL&vec une étonnante pro- 
digalité. 

Il est diinc^^^^^Ql^^CTiâuion pliy- 
siqui'desdiUéi 
pirinte i 
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or, les dispositions physiologiques particu- 
lières à chacun d^eux confirment les généra- 
lités qui précèdent, et servent à rendre 
compte des modifications de leurs inclina- 
tions, leurs penchans naturels, comme de 
leur aptitude au développement des actes de 
leur intelligence. 

En effet, il suffit, par exemple, d^avoir 
médité sur les descriptions publiées par les 
divers voyageurs. naturalistes qui ont visité 
les lieux et les peuplades les plus vobines du 
pôle nord, pour être convaincu que ce n^est 
qu^à une température glaciale et continuelle 
qu^on peut attribuer l'espèce d^abitardisse- 
ment physique et moral qui transforme ces 
indigènes en une race d^hpmmes [)resque 
distincte. On comprend sans difficulté que 
l'extrême intensité du froid refoulant sans 
cesse, chez ces individus, les forces de la vie 
à Finlérieur, diminuant Faction du cœur, 
resserrant la circulation , devient un obstacle 
insurmontable à leur accroissement physique, 
et maintient leurs membres dans un état de 
itesse remarquable. On* conçoit aisément 
même cause , enchaînant encore da^ 
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vantage tes facultés nerveuses^ leurs sens 
sont tellement obtus que les principes sapides 
les plus stimulans , les liqueurs les plus fortes, 
les odeurs les plus pénétrantes, de mémeqae 
tous les objets qui les environnent , ne fool 
sur eux que des impressions légères. 

Il est dès-lors évident que cette débilitation 
continuelle du sj'stème nerveux que &vo- 
risent encore des boissons huileuses, une 
nourriture composée de chair de poissons 
crus, ou des exercices très pénibles, est la 
source du retard , du peu de désirs qu^ils té- 
moignent pour le sexe ; de l'insensibilité dans 
laquelle ils restent malgré les blessures les plus 
graves; et qu'il s'ensuit nécessairement au- 
tant de dégradation dans leurs inclinations, 
leurs aflèctioQS, que d'inertie, de puérililé 
daD5 leurs idet^s.Tout.sur ce point du gjobe, 
semble, piour eux, se réduire à l'exercice de 
la vie animale iodinduelle. 

Ainsi les Esquimaux sont petits, trapus, 
avani la tèle d'une grosseur disproportion- 
utv , la tac^^l^^ ai^aligjl^ le front . la 
buucbc arr# '**'1''_- rh^ 
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yeux éteints et sans expression, les membres 
courts, mais musculeux et très forts, le corps 
massif et sanguin .Leurs mœurs ne démentent 
|)as leur laideur. Indolens par constitution , 
mais actifs par nécessité, ils se montrent dé- 
fians, farouches, vindicatifs, parfois féroces; 
leur gloutonnerie est excessive, et les voya- 
geurs ont dû souvent se mettre en garde 
contre leurs tentatives de les voler et leur 
désir continuel de faire du mal à tous les 
étrangers. 

Quant à leur imagination, elle est languis- 
sante, d^une timidité extrême, les rend es- 
claves de toutes les craintes, de toutes les il-^ 
lusions; et, assez stupides pour ne pas cher- 
cher à apprivoiser les animaux propres à un 
service domestique (le chien excepté), leur 
intelligence ne va pas au-delà de trouver 
dans les produits de la chasse, de la pêche , 
leurs moyens de se nourrir, se vêtir, se loger, 
se construire de petits canots pour naviguer, 
aborder les vaisseaux marchands, et échan*- 
ger leurs pelleteries contre de Teau-de-vie ou 
ustensiles dont ils ont besoin, 
(inorganisation Imniaine n^est pas ici la 
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feule preuve de Finfluence funeste d^uDe 
température tellement glaciale qu^elle s^op- 
pose à la putréfaction même des corps morts. 
On ne trouve sur cette terre de misère que 
des lichens, des mousses, quelques plantes 
phéti ves , quelques arbres rabougris qui senh 
blent nWoir été parsemés çà et la que pour 
faire trêve à Fhorreur d^une stérilité éterr 
nelle, ou pour ne pas rompre le système har- 
monique des êtres. Le règne animal qui, 
comme je viens de le dire , suffit presque à 
tous les besoins des habitans , ne se compose 
que de rennes , dWrs blancs , d^oiseaux de 
terre et de mer, de phoques, de baleines, 
ou autres mammifères aquatiques ; mais les 
espèces venimeuses n^auraient pu s^accllma-. 
ter sous Faction d^un froid aussi rigoureux , 
et le seul quadrupède qui s^ soit accoutumé^ 
qui y reconnaisse un maître dont il partage 
les fatigues de la chasse, est une race de chien 
noir à oreille droite , qui ressemble beaucoup 
au chien de berger. 

Ce que Ton connaît duGroenland, surtout 
au-delà du 64* degré , de la portion du 
Kamtschatka , de la Sibérie la plus rappro- 
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shée du cercle polaire , ne fournit pas un ta- 
bleau plus gracieux du pays , des mœurs , et 
le Pintelligence des habitans. Cependant il 
n est autrement des indigènes placés sous 
m ciel un peu moins défavorable. 

Déjà une partie de la Laponie présente 
ne perspective moins triste , un pays meil- 
;ur , et qu'on pourrait qualifier de beau en 
)mparaison de ceux que je viens d^indiquer. 
ien qu^il soit traversé de rochers très escar- 
ès , d^un grand nombre de montagnes d'une 
auteur eiiçcessive, et dont la cime est sans 
isse couverte de neige , on trouve au pied 
s celles qui le séparent de la Norvège de 
istes forêts de bouleaux , d^aunes ; puis des 
lUées fertiles arrosées par un nombre infini 
3 fontaines, de ruisseaux; qui sont cou- 
rtes de gras pâturages , ainsi que de diffé- 
ns végétaux dont plusieurs sont bons à 
anger , et Ton assure que Textrème humi- 
té du terrain est le seul obstacle à la pra- 
|ue du labourage qui y est connu. 
Si ces Lapons sont y ainsi que leurs voisins 
) l'extrême nord, généralement très petits, 

remarque qu'ils ont une taille mieux pror 
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' portionnée que celle des Esquimaux; que 
leur visage est moins rond , que leurs traits 
sont mieux dessinés; que leurs yeux d'un 
gris foncé sont plus vi&, leur système ner- 
veux plus énergique, plus actif, leurs sens 
plus impressionnables; et le voyageur Léo- 
pold de Buch rapporte qu^il se trouve parmi 
les jeunes gens de cette contrée beaucoup 
d'individus doux, obligeans, susceptibles 
d'ambition , et qui doivent avoir aussi d'aa- 
très qualités dont on pourrait tirer parti 
pour leur amélioration. Au reste, les habi- 
tudes domestiques que ces habitans ont su 
imprimera leurs rennes, le parti qu'ils en 
tirent pour varier leur nourriture, pour 
confectionner leurs vètemens et leurs objets 
de campement, ou pour transporter des far- 
deaux: la distribution de Tintérieur de leurs 
ménages. la subordination qui y règne, b 
distinction qu'ils ont établie entre la classe 
riche ei la classe pauvre . le respect qu^ils té- 
moiguent aii\ -.vr.. • -fligioa, les 
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phatique ; une nourriture peu substantielle^ 
le tissu cellulaire sous-cutané est, chez eux, 
très abondant, très relâché, contient une 
quantité considérable de sérosité , ce qui leur 
donne un air d^embonpoint , rend leur peau 
lisse, sans autre coloration qu^une teinte 
jaunâtre, et les prédispose à Toedème des ex^ 
trémités inférieures , ainsi qu'à toutes les ma- 
ladies par atonie. De cette débilité que Ton 
remarque de même dans tous leurs tissus or- 
ganiques , résulte nécessairement la langueur 
4e toutes les fonctions conseryatrices de Tint 
diyidu et de Fespèce ; de là cette indifierence, 
cette paresse, ces goûts routiniers qui cara(H 
térisent ces habitans; et comme tout se lie 
dans Tordre de la vie , leur sensibilité obs- 
cure les met à Fabri des passions ardentes et 
ne leur procure que des impressions légères ) 
des perceptions imparfaites et fugaces : il 
n^est donc pas étonnant que leur imagina- 
tion soit tardive , sans couleur , et que la vi^ 
vacité , rétendue de leurs idées ne dépassent 
pas. le cercle étroit de leurs affections : tou- 
tefois il faut admettre beaucoup d^exceptions 
parmi les personnes riches qui prennent soii^ 
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peaa , et que, concentrant Ténergie vitale sur 
les parties extérieures , elle diminue d'autont 
celle des parties internes quelle amaigrit le 
corps en provoquant sans cesse des sueim 
abondantes; qu'elle débilite les foriies mus- 
culaires, affaiblit les orgaoes delà digestion 
peu stimulés dVilleurs par une nourriture 
habituellement végétale, favorise la prépon- 
dérance du système veineux sur le système 
artériel; et, frappant les individus d'une ato- 
nie relative à la constitution particulière à 
chacun d^eux,-le9 prédispose aux affections 
du foie, à la mélancolie, l'hypocondrie, et 
aux maladies convulsives. De là une indo- 
lence habituelle ; un caractère craintif, ser- 
vile; une humeur chagrine, sournoise; des 
iaclinations basses, vicieuses; mais comme 
l'action du calorique maintient le système 
nerveux cérébral dans un état d'excitation 
permanente , la susceptibilité de ce dernier 
devient en quelque sorte électrique; et dès- 
lors les perceptions Mj^Lvives, rapidi 
multueuses comn^^^^kipressioiis quj 
provoquent. Il e^^^^^Htemporlemea 
désirs, la fuieur ^^^^^^kissions, 




^ chant précoce à la luxure dont les excès hâ- 
^ teot l'époque de la vieillesse ; des idées nom- 
breuses, souvent bizarres, et une exaltation 
dWagination , un genre d^esprit hyperbo* 
lique , un amour du merveilleux qui assurent 
la fortune et la domination des magiciens^ 
des sorciers, des oracles et des prophètes. 

Telle est aussi Fopinion de Fauteur de 
THistoire naturelle du genre humain (i) qui 
a dit que <( l'action mécanique de chaleur est 
surtout très remarquable dans ses effets et 
dans Textrême débilita tioTi musculaire qu^elle 
produit, en rendant toutefois plus mobile et 
plus irritable la sensibilité des nerfs. Elle 
rend les habitans du Midi ou des tropiques 
bilieux et mélancoliques , petits , maigres , 
desséchés, faibles, basanés, peu vivaces,à 
cheveux et à iris des yeux noirs , frugivores , 
très sobres, comme les personn ?s âgées; las- 
cifs, jaloux, polygames, efféminés et à voix • 
grêle, pour le physique : elle les fait lâches, 
paresseux, souples, flatteurs, humbles, es 
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dayes, injustes, cruels, vindicatifs, fins, 
politiques; enfin très ingénieux, extrême- 
ment religieux , fatalistes , avares , polis, 
lettrés, sujets à des passions excessivement 
fortes, mais intérieures et cachées, quanta 
leur susceptibilité morale, m 

Combien la scène est différente lorsqu^on 
parcourt les zones tempérées. Lfà , point d^ex- 
tréme^ de froid, de chaud, d'humidité ou de 
sécheresse, presque jamais de ces variations 
brusques de Fatmosphère qui influent si 
souvent d^une manière fâcheuse sur les corps 
vivans. Les saisons y sont régulières; Fêté, 
Fhiver y conservent une teinte du printemps^ 
les eaux y sont bonnes, abondantes; la ferti- 
lité prodigieuse; les plantes , les fruits d'aune 
saveur ^ d^une qualité excellente, et les corps 
oi^nisès y acquièrent le plus parfait déve- 
loppement dont ils sont susceptibles. On a 
reconnu que cVst dans les contrées méridio^ 
nales d^une température modérée et dont 
Fexpositîon e-st la plus heureuse que se trou- 
vent les formes humaines les plus élégantes , 
les vrais modelei^ de la beauté. Les hommes 
y sont d'une taille élancée , svelte , unie à 



une juste proportion des membres dont la 
vigueur ne dérobe rien à la grâce; leurs 
mouvemens sont souples , rapides , et leurs 
manières agréables ; un air de franchise, de 
douceur s^allie dans leurs traits à Pexpression 
dune sorte de dignité imposante; ils sont 
vifs, spirituels; tout, chez eux, décèle Pheu- 
reuse harmonie qui règne entre les différentes 
fonctions de leur organisme. Les femmes y 
sont remarquables par Félégance de leur taille, 
la perfection de leurs formes , la fraîcheur de 
leur teint; chacun de leurs traits respire la 
volupté ; ce qui a fait dire à Chardin qu^on 
ne pouvait les voir sans les aimer. Au reste, 
personne n'ignore ce que les voyageurs ont 
raconté de la beauté des habitans du royaume 
de Cachemire , de celle des Géorgiennes ou 
des Cîrcassiennes ; et sHl faut avouer que les 
Hellènes ont bien dégénéré de leurs ancêtres, 
on cite encore le beau sang des femmes de 
la Grèce, et Ton ne perdra jamais le souvenir 
de cette foule de philosophes, de sages, de 
grands capitaines, de héros, d^artistes cé- 
lèbres qu^elle a produits. 

Mais la situation des lieux, le genre de 
11. 22 
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ciiUiJi-K, tU: iiourritiiri!, ifiiiduklrie, \ebium- 
lumet», IViliicatioii, lu!ialtîaiwAsetle.s^u«rm 
dm |)cu|ilei» étalilisaeiit critrVux «oit au pby- 
itique, Miit au moral, de» nuance» lellenienl 
variée») qu'il t-M \iien dîHidlede iaire entnr 
avec préciftiari ljeauc<jij|) dVxeniple» fKirticu- 
liera daim dt» rjttauiKnlUms généralen : di- 
Kon» dom: Msulement que le» lialjîtan» <le« 
cliiiial» U:iii\H:rKs jouissent assez (jénérale- 
inenl de louti:f> Ivh atuàïlunui organiques qui 
«Murent la régulariu';, la plénitude de Umù:b 
le» fonction» dft la vie animale, de mitme 
<|ii*elleii favorisent de etitle manière le déve- 
lo|q)emcntde!t acte!» de leur intelligence; et 
que txi iM^ujiles étunt ^Auam entre les deux 
extriîme» de i^lialeur et de froidure, leur 
conqilexîon comme leur nensibiliU; »e res- 
sentent n(»;et>»airenient de Tinfluence de cha- 
cun dVux, selon qu*îl>i en sont |ilus ou moins 
rapprocha. AUtui les llaliens qui vivent ilam 
une tem|i/Tature plus rliaude que la iiùtre; 
qui n»pirent un air presque toujours sain , 
qui trouvent sau» Iwaucoup de peines dans 
les produits dcJ^^^^^oul ve qui J 
saîre k la vie ^^^^^Binic lu rM^ 




deuse^ les Italiens ^ dis-je, arrivent rapide-' 
ment à une stature bien proportionnée sans 
être trop élevée; leurs formes sont belles; ils 
ont une constitution sanguine jointe à un 
système nerveux très irritable ; et de Factivité 
que le calorique imprime soit à Torgane cé-> 
rébral , soit à tout Tappareil sensitif , il ré- 
sulte nécessairement que les impressions in- 
ternes nées des penchans naturels , et celles 
que les objets extérieurs produisent sur les 
sens donnent lieu à des perceptions céré- 
brales vives , profondes , nombreuses et va- 
riées qui influent puissamment sur le carac- 
tère moral des individus comme sur la na- 
ture et la masse de leurs idées. Tous les his-^ 
toriens sont d^accord sur la politesse des 
Italiens, leur prudence, leurs manières res- 
pectueuses envers les femmes; mais on les 
accuse d^être soupçonneux, dissimulés dans 
leur haine , très vindicatifs , enclins à tous 
les plaisirs et même à la débauche : du reste, 
ils ont une imagination féconde, brillante; 
on les cite comme habiles négociateurs en 
politique, et Ton composerait une longue 
■yiste de tous les grands génies qui ont illustré 
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ce berceau de la renaissance des lettrés et 

des arts. 

De même qu^une température modérée 
favorise Téquilibre nécessaire entre toutes les 
fonctions organiques pour constituer une 
bonne santé ; de même il peut arriver que , 
malgré cet état météorologique, l'air tienne 
en suspension des émanations , des vapeurs , 
des principes divers plus ou moins nuisibles, 
et s^oppose à cet équilibre, ou du moins 
tende sans cesse à le troubler. Tel est le phé- 
nomène particulier que Ton remarque en 
Angleterre. Ce pays jouit, sans contredit, d^un 
climat tempéré, quoique un peu plus froid 
que celui de la France : il n'éprouve que ra- 
rement de. ces transitions subites de Fatmo- 
sphère qui jettent le trouble dans le jeu de 
Forganisme; mais toujours enveloppé d'un 
nuage épais , surchargé des vapeurs qui 
s^exhalent de la combustion de la houille. On 
ne peut mettre en doute que la constitution 
physique de ses habitans en reçoit une mo- 
dification désavantageuse : c^est, en effet, 
principalement à pause qu'on attrij 

la débilité , Yirr ||U>rbide qui cj 
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taent le tempérament dit mélancolique , géné- 
ralement observé sur les bords de la Tamise; 
et si cette opinion peut paraître exagérée, il 
faut avouer que les effets de cette cause sont 
puissamment favorisés par Tabus des alimens 
gras j pris presque sans mélange de pain , et 
par les excts de bière , de thé , de boissons 
très stimulantes, si ordinaires dans les habi- 
tudes anglaises. 

Sans donc m^occuper des formes physi- 
ques de ces insulaires qui sont bien connus , 
je dirai que, diaprés les circonstances préci- 
tées et dVutres peut-être qu^on n^est pas en- 
core en état dVpprécier , il est bien probable 
que ce peuple présente des différences pri- 
mitives dans le caractère et Fénergie de sa 
sensibilité. Je rappellerai que chez le mélan- 
colique le surcroît d^action du système hé- 
patique produit un surcroît d^énergie dans 
la propriété stimulante des sucs biliaires, et 
par suite transmet son mode de susceptibilité 
à tout Tapparreil sensitif : quMl en doit résul- 
ter plus de force, d^accélération dans les 
contractions du cœur , dans les mouvemens 
Idrcuhitoires , dans le jeu de la respiration, 
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^insi qu^une plus grande production de cba' ' 
leur animale , et que, dans ce cas, îl est très 
naturel que les impressions, les perceptions 
cérébrales auxquelles elles ont donné lieu , 
soient multipliées, profondes; les détermi-:: 
nations véhémentes, absolues et variées. Mais 
comme cette extrême sensibilité 4e tous les 
systèmes intérieurs maintient les individus 
dans un état d^agitation, de malaise conti^ 
nuel ; que ce malaise se fait sentir d'autant 
plus souvent qu'il est biçn rare qu'il y ait un 
équilibre par^t entre tous ces sytèmes dont 
les uns opposent des résistances que -les au- 
tres nVnt pas toujours la possibilité de vain- 
cre ; il est encore dans Tordre de la vie qu^à 
côté de la force des impidsions, il se trouve 
alors de l^incertitude , de Thésitation dans les 
détenninations ; que ces dernières soienl 
mobiles , changeantes , et que toutes les pas- 
sions aient un cachet de personnalité. Or les 
modifications que ces dispositions phjsiolo- 
. giques font subir aux affections , aux passions 
et aux idées, ont été constatées par tous tes 
observateurs, et on en retrouve rinfluence 
dans le caraptÙMOMnil i^t in^l|eEtnel deâ 
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Anglais. Ainsi leur fierté n^est , diaprés eux ^ 
que Fexpression de la dignité de Thomme 
indépendant. Animés du plus ardent patrio- 
tisme, ils sont dédaigneux envers les autres 
peuples. Leurs habitudes de magnificence h 
l'extérieur servent souvent à voiler celles 
d'une économie domestique très sévère ; et , 
quoique fidèles observateurs des devoirs que 
leur impose leur religion à laquelle ils tien- 
nent, dit-on, plus par principes politiques 
que par sentiment, letir croyance se prête 
assez facilement à des petitesses supersti-^ 
tîeusesi Sombres, réfléchis, méthodiques 
même au sein de la dissipation , ils se mon- 
trent doux, humains, polis, affables, mais 
sans aucune complaisance; et si paffois ils 
cherchent à se dépouiller du caractère natio- 
nal pour prendre les manières gracieuses , le 
ton de galanterie exquise qu'ils ont admiré 
dans les grands salons de Paris, on s'aperçoit 
facilement qu'ils ne sont qu'imitateurs. Les 
nécessités nées de leur position géographique 
en ont fait naturellement des navigateur» 
aussi entreprenans qu'infatigables; entraînés 
vers des études spéciales par leur désir ex- 
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trénie de domination, par leur soif de Por , 
grand dispensateur de la considération et du 
pouvoir j ils ne pouvaient manquer de deve- 
nir aussi habiles spéculateurs en matières de 
politique qu^en matières commerciales ; mais 
partout où ils ont établi la prépondérance 
de leur négoce , assuré les moyens de pros- 
périté de leur industrie, on les retrouve tou- 
jours avec cet esprit de froid calcul , cette 
façon particulière de sentir , ce sombre des 
idées, cette manière de juger, de se déter- 
miner qui sont le type du caractère britan- 
nique , et auquel les hommes du génie le 
plus élevé n^ont pas toujours échappé, je 
veux parler des Bacon , des Milton , des Locke, 
des Shakespeare, des Pope, des lord Byron , 
et tant d*autres. 

Si nous portons nos regards sur les pro-r 
vinces du nord qui nous a voisinent, sur 
r Allemagne, par exemple, nous retrouve- 
rons do nouveau une série de phénomènes 
analogues dont je n'indiquerai que les prin- 
cij>;ui\. Quoique le frt)idqui règne dans cette 
[VArtie de noire lu ^^re ne soîuib très 

inienso • îos imj 
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individus en reçoivent donnent s\ leur tissu 
cutané plus de densité, en resserrent les 
vaisseaux sanguins superficiels, enchaînent 
sa sensibilité et diminuent de beaucoup la 
transpiration, tandis que les forces vitales 
concentrées sur les organes internes assurent 
Ténergie de leurs fonctions. Disons donc 
d abord que diaprés ces faits, il n^est pas 
étonnant que la peau des Allemands soit or- 
dinairement très blanche , et que leurs che- 
veux, comme tout leur système pileux, soient 
de couleur blonde. Mais si cette influence du 
froid ralentit encore la marche du dévelop- 
pement du corps, éloigne Tépoque de la pu- 
berté, Fœuvre de la nature n^en est que |>lus 
régulier, plus harmonique. CVst avec une 
sage lenteur qu^elle travaille alors à la per- 
fection des formes , qu^elle donne plus de so- 
lidité à la fibre' musculaire dont elle accroit 
la force contractile, et qu^elle fortifie l'appa- 
reil de la digestion, ainsi que tous ceux qui 
servent à la nutrition. Il est, en efllet, cfol»- 
servation que les habitan» de rette ré^icHi 
ont un tenipérainent sanguin; que leur taille 
lllélevéc; que leur» ihiines sont l'paisM^s, 
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assez bien proportionnées; leurs membres 
très musculeux , très forts ; qu^ils sont grands 
mangeurs, très carnivores, et que s^ils ne 
sentent que tardivement le besoin de se re- 
produire , leurs mariages n^en sont que plus 
féconds. 

Quant à leur sensibilité physique, on a 
depuis long-temps remarqué que les indivi- 
dus dont les organes sont doués de beaucoup 
de force matérielle , qui jouissent d^un sys- 
tème musculaire très développé , très vigou- 
reux, présentent de même plus de densité, 
plus de fermeté dans toutes les parties du 
système nerveux , et qu^il est de fait que les 
hommes les plus robustes sont les moins sen- 
sibles. Or, je viens de dire que les Allemands 
ont communément une constitution athlé- 
tique ; il n^est pas même rare de trouver dans 
Fensemble du physique des femmes une cer- 
taine expression qui tient du masculin ; et si 
Ton ajoute à cette considération que la grande 
diminution de Texhalation de' la peau &vo- 
rise chez eux Tabondance des fluides lym- 
phatiques dans le tissu cellulaire , ou sa dis- 
tention par la graisse; que dès-lors ces sucs 
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abreuvant, enveloppant Fappareil sensitif, 
affaiblissent encore son activité qui ne reçoit 
pas une atteinte plus favorable de la chaleur 
des poêles , de la fumée dé tabac au milieu 
de laquelle ils vivent; on aura des données 
suffisantes pour s*expliquer Timpassibilité du 
peuple germanique, sa lenteur dans ses dé- 
terminations, son antipathie pour tout ce 
qui tend à changer ses habitudes, sa docilité 
passive à la volonté du pouvoir. Il est de 
niôine plus que probable que le sentiment 
habituel de la puissance de ses forces mus- 
culaires prédominant sur celle de ses forces 
sensitives, contribue pour beaucoup à cette 
sorte de rudesse qu'on remarque dans ses 
affections; car la douceur de ses mœurs n^ex- 
clut])as la brusquerie de ses manières; et de 
nombreux exemples prouvent (pie cette in- 
lluence doit être comptée parmi les causes 
qui rendent ce ]>euple laborieux plein de 
franchise, fidèle à sa parole, peu rusé, peu 
arxx;ssible à la peur, et courageux plus par 
devoir que |)ar enthousiasme de la gloire. 

Une autre conséquence, cpii résulte de la 
r4)nccnlration des forces de la vie i\ rinlé«- 



/ 
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rieur, esl que, chez les Allemands, les fonc- 
tions (lu cerveau s^exécutent dans toute leur 
perfection possible ; que ses perceptions soDt 
profondes, durables, d^un réveil facile; et 
qu^ainsi cet organe réunit plusieurs disposi- 
tions physiologiques dont l'ame se sert pour 
exercer le rappel de ses idées , ou prolonger 
son attention et ses réflexions. En effet, il 
nVst pas de peuple qui soit plus réfléchi , 
dont la mémoire soit plus heureuse , qui ait 
plus d^ndépendance , plus de fixité dans ses 
idées, et qui, excepté les Italiens, soit doué 
de plus de talens naturels pour la musique , 
genre de délassement que les hommes médi- 
tatifs préfèrent. Soit qu'on s'arrête dans les 
villes, soit qu'on parcoure les campagnes, 
on entend partout des concerts composés de 
plusieurs voix qui , quoique modifiées par la 
nature du langage , ne forment pas moins des 
accords très harmonieux; c'est ainsi que les 
ouvriers abrègent en quelque sorte la durée 
du temps de leurs fatigues, et la plupart 
d'entr'eux connaît la musique instrumentale. 
Pénètre-t-on dans la société des hommes 
d'un esprit cultivé, on y rencontre fréquem- 
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iiienl des personnes très versées dans les lan- 
gues anciennes et modernes et qui en parlent 
plusieurs correctement. Tous les littérateurs 
reconnaissent que les ouvrages allemands 
sont remarquables par Térudition immense 
de leurs auteurs; que rien n^arrête la fécon- 
dité de leur imagination, la hardiesse de 
leurs pensées, Foriginalité , la bizarrerie 
même de leurs compositions; que, parmi 
leurs historiens, il en est d^une célébrité 
bien méritée; mais ce n^est pas sans motifs 
légitimes qu^on leur conteste la prétention 
de signaler Emmanuel Kant comme le seul 
fondateur de la vraie métaphysique. Au 
reste, on a dit que leur littérature n^est pas 
assez estimée en France ^irce qu elle n'y est 
pas assez connue : je laisse à d^autres à juger 
s^il faut répondre, avec La Harpe, quMl est 
vrai que la langue allemande n^ est pas , à 
beaucoup près, aussi familière aux gens de 
lettres que Tanglais et Titalien; et que cela 
suffirait pour prouver quMls n'ont pas un 
aussi grand nombre de bons ouvrages faits 
pour exciter la curiosité et dédommager du 
travail toujours |)énible , désagréable quVxige 



(35o) 

l'étude des élétnens d^une langue ; car il koX 
convenir que ce sont les bons ouvrages qui 
font florir un idiome , le répandent cbei 
les étrangers, et surtout les ouvrages d^inu- 
gioatïon , de poésie, d'agrément et de philo- 
sophie. 

Sans doate ce serait dénier à Texactitode 
indispensable dans Tétude des &its, et pous- 
ser au-delà de la vérité rimportance de Tac- 
tion du Iroid ou de la chaleur des climats 
sur l^organisme humain , si je ne déclarais 
que je me suis servi du mot climat dans sou 
acception la plus étendue; que sons ce nom 
j^ai voulu désigner Télévation ou l'abaisse- 
ment des terraÎDS, leur sécheresse ou leur 
humidité; la natuxe du sol, de ses produc- 
tions, celle des vents, la qualité des eaus cl 
celle de l'atmosphère; qu'il est certain que 
riufluence de toutes ces choses entre pour 
beaucoup dans le genre de modification que 
les degrés habituels de température impri- 
ment au syslt-me nerveux; et que si j ai Hfr* 
gligé ces détails dans les coosidérations 
précèdent 
heureux e 
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ce reproche. Par la même raison, je m^abs-^ 
tiendrai de commentaires sur Thygiène , l'in- 
dustrie , les professions , comme sur tout ce 
qui peut changer ou atténuer l'influence des 
climats sur les individus ; mais avant de ter- 
miner, je me permettrai de courtes réflexions 
relatives au développement des actes de Fin- 
telligence pendant l'existence de quelques 
maladies. 
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Dg l'iudueiice de qitelqiiea maUdiei »uv le développe- 
ntenl îles actes de rintelligcnce. 



Les changemens, le trouble que les difie- 
rentes maladies auxquelles nous sommes su- 
jets produisent dans l'ordre naturel de nm i 
afTections, de nos penclians, ne sont, aun i 
yeux du plus grand nombre, que des acci- 
dcus très ordinaires que chacun déplore, 
sans sMnquiéter du comment ils ont lieu. Ou 
n^est point surpris de voir une jeune per- 
sonne tiabitueltement vive , gaie , spirituelle, 
devenir triste, mélancolique, paresseuse; 
être tourmentée de frayeurs nocturnes, fuir 
tous les plaisirs, avoir des appétits dépravés, 
garder un silence qui tient de la stupidité, 
et tout cela à la suite de la rétention ou de 
la suppression morbide de ses menstrues. 
On trouve tout simple qu'une femme atteinte 
d'une afiectfon nerveuse chronique soit lé- 
gère, impatiente, très capricieuse dans ses 
goûts, et que le caractère d'un homme frappé 
d'une maladie proibiide du foie, devieuiu 
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sombre, inconstant, irascible; qu^il soit mé-t- 
content de tout le inonde et souvent de lui* 
même : mais ce qui parait, à toutes les per« 
sonnes qui manquent de connaissances phy- 
siologiques, un phénomène fort extraordi- 
naire , c^est un enfant en proie à tous les acci- 
densduscrophule, qui, sous le rapport de son 
organisation physique , semble être dans un 
état de décomposition générale, dont la Vie 
s'épuise chaque jour dans les accès irrégu- 
liers d^une fièvre lente et qui cependant se 
fait remarquer par la vivacité de son intelli- 
gence, la finesse de ses saillies, la justesse 
prématurée de ses réflexions ; cVst un homme 
encore jeune, dont les habitudes sociales 
ont justifié que la douceur des mœurs peut 
s'allier à Tétroitesse de Tesprit ; et qui , pen- 
dant les paroxismes d^une fièvre , parle tout 
à coup avec facilité, discourt pertinemment 
sur des matières qu^on croyait lui être in- 
connues; se montre^ en un mot, capable 
d'âne imagination heureuse, et retombe 
dtfifia médiocrité en obtenant sa guérison.- 
• Tièt certainement ces faits qui sont exacte 
rpreadre ki plupart des personnes 
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qui en ont été témoins, piquer leur curio- 
sité, et fixer leur attention. Mais quelle in- 
duction en a-t-on tirée? N^y a-t-on pu 
trouvé une preuve en faveur de la doctrine 
qui veut que la pensée soit une produclion 
du cerveau ? C'est le jugement que plusieurs 
en ont porté ; et l'application que j^ai faite, à 
divers sujets de mon système sur Forigine 
de nos idées, en signale déjà l'erreur. Hais 
pour mieux éclaircir la question, entroot 
dans quelques détails. 

Nous savons déjà que tous les tissus , ton! 
les organes qui nous composent sont liés 
entreu\ par les innombrables distributions 
de Tapparoil st>nsitif pris en général; que 
tous s'intluenceni réciproquement, sympa- 
ihisenl dans IViat sain comme dans celui de 
maladie: et que d^ l'uDilé harmonique de 
leur structure, leurs facultés e( leurs fonc- 
tions recuite la santé la plus parfaite dont 
nous puis&ioa:> juuir^ÛHvdan^ ci'tTr lirpen- 
dancv mulufUede^^^^» parUigjf notre 
«Ins, il esi «-«ît 
me* à l'une d'dlci 
rtos phênomitties i 
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blés dans d^autres tissus, d^autres appareils 
organiques plus ou moins éloignés; et , pour 
n'en citer que quelques exemples, je dirai 
que le vomissement qui survient pendant la 
migraine est un phénomène sympathique ; 
que le plus souvent il en est de même des 
mouvemens convulsifs, du cours de ventre 
qui se manifestent chez un enfant dans les 
douleurs d une dentition difficile ; que M. Lar- 
rey cite en preuve Fatrophie des testicules 
survenue chez un jeune homme de dix-neuf 
ans, à la suite d'un coup violent qu'il avait 
reçu à la nuque. 

Nous savons encore que, d'après la défini- 
tion adoptée par des physiologistes mo- 
dernes (i), la diversité des proportions entre 
les parties constituantes de Torganisation , 
assez importantes pour avoir une influence 
sur les forces et les facultés de l'économie 
entière, établit la différence des constitutions 
que l'on a distinguées en sanguine , bilieuse, 
iphatique et mélancolique. 




et Thillay. 
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Supposons maintenant un jeune sujet 
d*une constitution éminemment lympha- 
tique. Son extérieur nous présente une cha^ 
pente osseuse généralement grêle, des formes 
épaisses, point de saillies musculaires, une 
tête volumineuse, une poitrine étroite, des 
épaules arrondies, un rentre proéminenl; 
sa peau est fine, blanche, peu élastique; ses 
joues sont colorées d^un rose tendre, ses 
traits délicats et gracieux , ses lèvres , ses pau- 
pières charnues, ses dents blanches et fria- 
bles; ses yeux bleus, larges et sans vivacité; 
enfin sa chevelure ordinairement blonde. A 
^intérieur Taclivité de son système nerveux 
est communément en rapport avec la pré- 
dominance d'action du système lytppha- 
tique; mais il est constaté que l'énergie des 
fonctions de ce dernier exerce une grande 
influence sur les résultats des autres fonc- 
tions. Ainsi Tappareil osseux prend moins de 
compacité, et se prête Ëtcilement au déve- 
loppement parfois considérable que le cer- 
veuu ac<]uid|^^B sa ng c^l ^É^kabundant , 

se char^^^^^matit-^K^^nte et. (U 
fibrine; le^^^^^Bscula^H^^ft inollr^î, 
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faiblement contractiles y les mouvemens du 
cœur manquent d^énergie; en un mot, tous 
les tissus présentent moins de résistance, 
moins de solidité. Ainsi s^explique la lenteur, 
Famour du repos que l'enfant témoigne , la 
douceur de son caractère, sa ps^tience. Tin- 
certitude de ses goûts; mais Tactivité de son. 
système cérébral et nerveux rend assez 
compte de la vivacité des impressions qu'il, 
reçoit, des perceptions qui en sont la consé- 
quence, et de la facilité avec laquelle son 
ame peut se créer une grande masse d'idées. 
QuUl survienne donc , avec cette disposi- 
tion organique , et par une cause quelconque, 
une irritation profonde dans une partie as- 
sez étendue de Pappareil lymphatique ! L'his- 
toire des faits nous avertit qu'on doit prévoir 
que cette irritation peut se communiquer de 
proche en proche à tous les vaisseaux blancs , 
à tous les ganglions ; envahir même peu à 
peu les divers systèmes vasculaires ; et que si 
elle n^est combattue promptement et avec 
succès, elle passera à l'état chronique, et 
produira la dégénérescence du système lym- 
phjBitique connue sous le nom de scrophules. 
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Il nVst pas de mon sujet d^ent reprendre 
Texamen du développement, de la marche 
de cette affreuse maladie et des accidens 
graves qui en dépendent : je dirai seulement 
que dans Tétat chronique, la tuméfaction de 
la partie irritée acquiert chaque jour plus 
d^accroissement, qu'il s*j développe de la 
rougeur, de la chaleur, et que la douleur, 
d'abord peu sensible , prend plus d'intensité; 
que successivemeiit il peut en être de même 
sur tous les points qui sont le siège d'une ir- 
ritation analogue , et que de là naissent une 
foule de désordres contre lesquels les secours 
de la médecine sont trop souvent impuissans. 
Annoncer que cette succession d'irritation 
sur diverses parties externes ou internes £st 
accompagnée d^un mouvement de fièvre qui 
prend également le caractère de chronicité, 
c'est citer un fait incontestable : en effet, 
consécutive à Tintensité d'irritation et aux 
phlegmasies qui en résultent, cette réaction 
fébrile est encore provoquée par la résorp- 
tion du pus séreux que fournissent quelque- 
fois plusieurs ulcères qui attaquent différens 
points de l'organisation; mais la sur-excita- 
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tion locale entretenue par ceux qui sont pla- 
cés à la surface du corps , Tacti vite que la 
réaction fébrile maintient dans les fonctions 
des absorbans répandus dans les profondeurs 
de nos organes, ainsi que dans celles de tous 
les systèmes , provoquent sans cesse , par la 
voie des excrétions, la diminution de la sur- 
charge des fluides qui engouent tous les tissus. 
Aussi la pulpe nerveuse devient plus ferme, 
les forces vitales du cerveau acquièrent toute 
Ténergie dont elles sont susceptibles ; cet or- 
gane supporte plus long-temps Fimpulsion. 
que Famé lui imprime dans ses actes d^at- 
tention et de réflexion ; il est donc peu sur-, 
prenant que Tenfant manifeste alors plus de 
maturité dans ses idées, plus de justesse dans 
ses pensées, plus de profondeur dans ses 
raisonnemens. 

L^explication du second exemple me semble 
encore plus facile à saisir. Il n^est pas rare de 
rencontrer des personnes qui, quoique douées 
de beaucoup de sensibilité, sont timides, ré- 
servées , froides par caractère ; que leur peu 
dégoût pour la société rend fort indifférentes 
à Taccueil qu^elles y reçoivent, et dont le si- 
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leuce obstiné est presque toujours interprété 
comme un manque d'intelligenoe. Ainsi sans 
parler d^un mélancolique qui ne cesse de 
méditer, et auquel il ne faut qu^un événe- 
ment inattendu pour mettre au grand jour 
les hautes conceptions de son génie , choisis- 
sons un individu dans lâge viril, dont le 
cerveau est sain , qui a reçu une éducation 
ordinaire , dont les études opt même été très 
médiocres, et qui a passé sa vie à voir et à 
écouter. Il est permis de supposer qu^indé- 
pendamment des idées qu^il s^ recueillies 
dans ses leçons, il a reçu des objets extérieurs, 
de ses émotions internes, beaucoup d^im- 
pressions qui ont été suivie^ de perceptions 
dont son ame a pris connaissance , et diaprés 
lesquelles elle s^est créé des idées distinctes 
de chacun de ces objets, comme du genre 
des désirs, des inclinations naturelles. Or, 
pour le dire en passant, de niéme qi^e Pexer- 
çice fortifie tous nos organes , de même il est 
constant qu^il déploie Fénergie du cerveau 
^t rend ses fonctions plus faciles, plus par- 
faites, plus régulières. Si donc cet individu, 
par paresse , par nonchalance ou par entrai- 
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nenient aux plaisirs des sens (dont toutefois 

il n^abuse pas), n^a jamais pris la peine de 

coordonner ses idées, ne s^est jamais livré 

qu^à quelques réflexions passagères , nul 

doute que son cerveau , borné par habitude 

aux fonctions de la vie animale, tombera 

^ns Tinertie par rapport à celles dont Famé 

se sert dans Pexercice de la vie intellectuelle. 

Le réveil des perceptions sera au36i lent que 

difficile , et le peu de développement de la 
mémoire, de l'imagination de ce silencieux 

personnage en fera, aux yeux de tout le 
monde, un être presque inepte. Mais tout à 
coup, au milieu d^un accès de ^èvre, cet 
homme si borné fixe Tattention, la surprise 
des personnes qui Tentourent, par la clarté 
de son élocution , la vivacité de ses idées et la 
justesse de ses raisonnemens : que s^est-il 
donc passé dans son cerveau ? quelle cause a 
produit une si heureuse métamorphose? c^est 
ce dont je crois pouvoir rendre compte. 

On distingue dans un accès de fièvre ordi- 
naire trois périodes successives : le froid, la 
chaleur, la sueur; et chacune d^elles est ac- 
compagnée d^un ensemble de phénomènes 
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qui les caractérisent. Dans la première, le 
malade éprouve un malaise général , de la 
lassitude et une sorte d^horripilation bientôt 
suivie d^un froid qui d'abord se fait sentir le 
long de Pépine dorsale , puis se répand sur 
tout le corps , détermine le tremblement des 
membres, le clnquement des dents et se 
montre particulièrement très intense aui ex- 
trémités. La tête est le siège d'une douleur 
plus ou moins vive, la peau se fx>ntracte, 
devient pâle et sèche, tandis que les lèvres, 
les ongles prennent une teinte bleuâtre; le 
pouls souvent rare est petit, concentré; la 
respiration pénible, entrecoupée; tous les 
mouvemens paraissent anéantis, et le sys- 
tème nerveux semble être frappé de stupeur. 
Dans cet état d'irritation générale pendant 
lequel les sensations sont obscures , les facul- 
tés du cerveau en quelque sorte enchaînées, 
il ne peut paraître étrange que les actes de 
l'intelligence soient suspendus, et que l'ex- 
trême disposition du malade à se livrer au 
sommeil ne soit interrompue que par Tex- 
prtssion du sentiment de tristesse, d'anxiété 
profond] 




( 363 ) 

vie refoulées yers tous les centres nerveux 
intérieurs ne restent pas inactives , ne cèdent 
pas sans résistance à Poppression qui tend à 
les détruire. Bientôt la réaction s^établit, le 
cœur commence à se contracter avec vigueur, 
à battre avec plus de fréquence ; le jeu des 
artères est plus accéléré, plus fort, la respi- 
ration plus étendue , plus facile ; la chaleur 
se porte vers la peau qui devient rouge et 
souvent brûlante; la physionomie s'épanouit, 
se colore; le regard sVnime, et peu à peu 
tous les spasn^es marchent à leur résolution. 
Il est évident que si , dans cette réaction , 
Taccélération des fonctions organiques n^est 
pas poussée à Fexcès , si le cerveau n^é[)rou ve 
pas une sur-excitation qui puisse faire naître 
le délire, il est évident, dis-je, quela vitalité 
de cet organe sera montée au ton le plus fa- 
vorable à Texercice des actes du principe in- 
telligent; que cet état sera maintenu pendant 
quelques instaus par Fabord d^un sang chaud 
et stimulant, dont la rapidité de circulation 
sera en rapport avec Pénergie des fonctions 
du cœur; que le réveil des perceptions céré- 
brales anciennes et nouvelles deviendra aussi 
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prompt que facile ; et dès-lors il est tout na« 
turel que les sujets qui ont été les objets des 
études du malade , ainsi que ceux qui ont 
fixé plus tard son attention , se reproduisent 
dans l'exercice de sa mémoire; qu'ib pro- 
voquent ses réflexions; quMl en parle avec 
esprit; qu^il ait même des saillies piquantes^ 
et que ses raisonnement soient plus remar- 
quables. 

Malheureusement , dans un cas semblable^ 
le déclin deFaccès ne se fait pas assez attendre. 
Il survient une sueur générale qui fait dis- 
paraître tous les symptômes fébriles; les 
contractions du cœur sont moins fortes, le 
pouls devient régulier , mais plus mou ; la 
chaleur de la peau diminue; la respiration 
est plus libre ; le système nerveux , en géné- 
ral, est moins excité; enfin Faccès se termine, 
et le peu d'activité de Pintelligence reparait 
avec le retour du mode de santé habituelle. 
Cette question pourrait conduire à une 
foule d^utres considérations qui serviraient 
à démontrer la justesse de sa solution: mais 
j^ai rempli la tâche que je me suis proposée; 
^este aux penseurs à juger si j^ai classé les 
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faits isolés avec assez dWdre, si je les ai ana-' 
lysés avec assez (inexactitude pour former un 
ensemble qui se lie sans effort , sans obscurité, 
au système que je propose sur Forigine de 
nos idées; si enfin j^ai signalé une vérité; et 
je termine en répétant avec La Bruyère : 

« On doit chercher à penser et à parler 
<i jusle, sans prétendre ramener les autres à 
« notre goût et à notre opinion ; car c^est 
«une trop grande entreprise. » 
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La mobilité excessive de nos passions, la 
rapidité de leurs dêTeloppemens , le tronble 
qn^elles jettent dans tout notre être, la ser- 
Titude dans laquelle elles tiennent le plus 
souvent nos facnltés intellectuelles , ont pré- 
senté nécessairement aux hommes habitués 
à réfléchir un problême dont la solution de- 
vait intéresser vivement leur curiosité : tous, 
pour le résoudre, ont sondé plus ou moins 
profondément les re|rfis du cœur humain , et 
si les plus nombreux ont décrit avec beau- 
coup de talent les effets de ce feu dévorant 
qu'entretient sans cesse dans la jeunesse Fac- 
tîvité tumultueuse de ses sensations, il est 
permis de dire qu^ils ont été moins heureux 
lorsqu'ils ont voulu les définir. Que peuvent, 
en effet, nous apprendre les définitions don- 
nées par la plupart de nos philosophes mo- 
ralistes? 

Suivant les uns, les passions sont un mou- 
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pratique comme le premier des intérêts de 
la société, de même qu'ils la proclament 
comme le plus beau caractère de rhumanité. 
Mais lorsqu'ils parlent du moral de Thomme, 
les uns donnent à ce mot la même significa- 
tion qu^à celui d^ame , dMntelligence , et ba- 
sent ainsi leurs théories de Finfluence du 
physique sur le moral , tandis que d^autres 
reconnaissent dans Fhomme un être intelli- 
gent et un être moral , ou bien lui attribuent 
un sens moral. 

Je dois donc chercher à éviter cette con- 
fusion de mots et d^idées qui règne dans les 
traités sur nos passions, et m^eflPoreer de feire 
ressortir la vérité de mes opinions , de Tordre 
comme de la clarté de Fexposition de meâ 
pensées : puis-je croire que la difficulté du 
sujet ne m^entrainera -pas à produire Teffet 
contraire? Cest seulement ce que j'espère. 

Si nous sommes forcés d'avouer que les 
passions sont inséparables de notre condition 
naturelle; que la vie du plus grand nombre 
des hommes n^est qu^un tissu de désirs sans 
bornes comme sans moyens d'être satisfaits ; 
que si elles servent à leur procurer quelques 
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instans de jouissance, elles exercent le plus» 
souvent sur leur cœur un empire aussi trom- 
peur que tyrannique ; nous ne pouvons de 
même contester que, sous ce rapport, nous 
avons avec les animaux des traits de ressem- 
blance très multipliés qui ont servi d'argu- 
inens pour établir qu^il n^existe entre eux et 
nous que quelques différences, et que sur 
eux on a fondé Fopinion plus qu^étrange que 
la distance prodigieuse qui nous sépare de 
la brute n'a dVutre fondement que Terreur 
toujours entraînante de notre orgueil. 

Laissons cette croyance à qui peut S9 plaire 
dans la morale qu^elle inspire; mais pour 
nous qu^elle révolte, tâchons de bien distin-- 
guer, dans le développement de nos passions^ 
Faction du principe de la vie animale d^avec 
Tinfluence eju'exerce sur elle l'ame, principe 
de notre intelligence. 

Cest dans ce but que j^établis, comme un 
fait, que les penclians à telles affections ou 
telles passions émanent des lois de Tinstinct f 
je veux parler de Tamour de la reproduc/.ion 
et de Tamour de soi ; que le centre dont elles 
reçoivent Timpulsion vitale est le système 
II. M 
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pratique comme le premier des intérêts de 
la société, de même qu'ils la prodament 
comme le plus beau caractère de rbnmanité. 
Mais lorsqu'ils parlent du moral de rhomme, 
les uns donnent à ce mot la même significa- 
tion qu^à celui d^ame, d^intelligence, et ba- 
sent ainsi leurs théories de Finfluence do 
physique sur le moral , tandis que d^autra 
reconnaissent dans Fhomme un être intelli- 
gent et un être moral , ou bien lui attribuent 
un sens moral. 

Je dois donc chercher à éditer cette con- 
fusion de mots et d^idées qui règne dans les 
traités sur nos passions , et m^efforeer de fiiire 
ressortir la vérité de mes opinions , de Tordre 
comme de la clarté de Texposition de mes 
pensées : puis-je croire que la difficulté du 
sujet ne m^entrainera «pas à produire Yetki 
contraire? (Test seulement ce que j^espère. 

Si nous sommes forcés dWouer que les 
passions sont inséparables de notre condition 
naturelle; que la vie du plus grand nombre 
des hommes n'^est qu'un tissu de désirs sans 
bornes comme sans moyens d'être satisfaits : 
que si elles servent à leur procurer quelques 



(3fi9) 

instans de jouissance, elles exercent le plus 
souvent sur leur cœur un empire aussi trom- 
{)eur que tyrannique; nous ne pouvons de 
même contester que , sous ce rapport , nous 
avons avec les animaux des traits de ressem- 
blance très multipliés qui ont servi d'argu- 
mens pour établir qu^il n'existe entre eux et 
nous que quelques différences, et que sur 
eux on a fondé Topinion plus qu'*étrange que 
la distance prodigieuse qui nous sépare de 
la brute n'a d'autre fondement que Terreur 
toujours entraînante de notre orgueil. 

Laissons cette croyance à qui peut srs plaire 
dans la morale qu'elle inspire; mais pour 
nous qu'elle révolte, tachons de bien distin- 
guer, dans le développement de nos passions, 
l'action du principe de la vie animale d'avec 
l'influence qu'exerce sur elle l'ame, principe 
de notre intelligence. 

C'est dans ce but que j'établis, comme un 
fait, que les penchans à telles affections ou 
telles passions émanent des lois de l'instinct } 
je veux parler de Tamour de la reproduction 
ft de Tamour de soi ; que le centre dont elles 
reçoivent l'impulsion vitale est le système 
II. H 
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pratique comme le premier des intérêts de 
la société, de même qu'ils la proclament 
comme le plus beau caractère de rhumanité. ? 
Mais lorsqu'ils parlent du moral de Thomme, 
les uns donnent à ce mot la même significa- 
tion quVi celui d^ame, d^intelligence, et ba- 
sent ainsi leurs tbéories de Finfluence du 
physique sur le moral , tandis que d^autres 
reconnaissent dans riiomme un être intelli- 
gent et un être moral, ou bien lui attribuent 
un MiUb moral. 

Je dois donc chercher a éviter cette con- 
fusion de mots et d^idées qui règne dans les 
traités sur nos passions, et m^efForcer de faire 
ressortir la vérité de mes opinions, de Tordre 
comme de la clarté de Texposition de mes 
pensées : puis-je croire que la difficulté (lu 
sujet ne m\Mitralnera pas à produire Peffel 
contraire? Ccsi seulement ce que j^espère. 

Si nous sommes forcés d^avouer que les 
passions sont inséparables de notre cx>ndition 
naturelle; que la vie du plus grand nombre 
des hommes n^est ({u^in tissu de désirs sans 
bornes comme sans moyens d'être satisfaits; 
que si elles servent u leur procurer quelques 
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ins tans dé jouissance, elles exercent le plus^ 
souvent sur leur cœur un empire aussi trom- 
peur que tyrannique ; nous ne pouvons de 
même contester que , sous ce rapport , nous 
avons avec les animaux des traits de ressem- 
blance très multipliés qui ont servi d'argu- 
mens pour établir qu^il n^existe entre eux et 
nous que quelques différences, et que sur 
eux on a fondé Topinion plus qu^étrange que 
la distance prodigieuse qui nous sépare de 
la brute n'a dVutre fondement que Terreur 
toujours entraînante de notre orgueil. 

Laissons cette croyance à qui peut srs plaire 
dans la morale qu^elle inspire; mais pour 
nous qu^elle révolte, tâchons de bien distin- 
guer, dans le développement de nos passions^ 
Faction du principe de la vie animale d'avec 
Finfluence qu'exerce sur elle l'ame, principe 
de notre intelligence. 

Cest dans ce but que j^établis, comme un 
fait, que les penchans à telles affections ou 
telles passions émanent des lois de Finstinct } 
je veux parler de Tamour de la reproduc.tion 
et de l'amour de soi ; que le centre dont elles 
reroivent Timpulsion vitale est le système 
II. 24 
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aux phénotnèDes d^uoe activité particulière 
du foie, indépendamment de celle du sys- 
tème sanguin , ofire k son tour, dans ses pas- 
sions , une constance qui s^accroit avec l'âge , 
et ne S^éteint que lorsque l'affaiblissement 
graduel de Tinfluence vitale annonce qu'il 
marche à grands pas vers l'abîme dans lequel 
doit s'engloutir toute existence physique. 
Ami chaud ou ennemi implacable, il est 
hardi dans ses projets, absolu dans ses réso- 
lutions; son irascibilité le rend souvent d'uo 
commerce difficile , et la ténacité des impres-. 
sions qu^il a reçues et qui ont été perçues 
peut bien avoir fait naître ^opinion que la 
fureur n'est que ta colère prolongée. Lors- 
qu'au trouble que ses émotions fréquentes et 
variées entretiennent dans les . fonctions des 
viscères placés dans tes hjpocondres, trouble 
dont elles sont aussi la conséquence, il se 
joint l'effet du temps ; lorsque les solides ont 
acquis plus de densité dans leur contexture , 
plus de roideur dans leurs inouveniens; qqf 
le sang est devenu plus \is 
excitant; que la nutritiad 
piète ; que la vitalité entinj 
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choir, alors l'homme bilieux devient souTent 
mélancolique; l'impétuosité de ses passions 
jàit place à leur concentration. Il passe al-, 
ternalivement de la fureur à la timidité ; il 
devient superstitieux ou plein de défiance , 
généreux ou d'une indifférence choquante ; 
souvent il désire , recherche ou se donne la 
mort , et souvent aussi il en éprouve la frayeur 
la plus épouvantable. 

Quelle différence^ si on le compare à Tétre 
que distingue une constitution lymphatique! 
Avec ce tempérament , l'habitude du corps 
est molle, lâche, sans coloration. L'ceil est 
grand , mais sans e^^ression , les mouvemens 
sont lents et paresseux; cet homme a plutôt 
des goûts que des passions. Enveloppé d'un 
tissu cellulaire très abondant et très dilaté , 
il est comme plongé constamment dans une 
grande quantité de fluifba albumineux; sa 
sensibilité est presque nulle ou du moins 
considérablement émoussée ; aussi il est doux, 
isant, tranquille; l'habitude est la 
B sa conduite, et Vindolence fait toute 
). César disait donc avec raison : m Je 
H va embonpoint et 
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à belle chevelure , mais je redoute beaucoup 
ceux qui portent une face maigre , un teint 
jaunâtre , et qui se montrent avec un regard 
vif, sombre et inquiet. )> 

Ce n'est pas que le tempérament lympha- 
tique franchit toujours l'espace entier de la 
vie dans cet état apathique, avec cette indiffé- 
rence pour tous les objets qui Tenvironnent : 
souvent les révolutions de Fàge, le climat, 
le régime , Téducation lui impriment les mo- 
difications les plus favorables, et alors, se 
rapprochant davantage de la constitution 
sanguine, sa sensibilité, obscure jusqu^alors, 
se montre plus active ; le sang déploie une 
propriété plus excitante; ses passions devien- 
nent plus animées, plus hardies, et les difiPé- 
rences notables qu'on remarque dans son 
physique se montrent avec des différences 
analogues dans ses affections et ses pen- 
chans. 

J'ai déjà établi que les phénomènes variés 
et nombreux dont Tensenible constitue la vie 
étaient dus à la sensibilité répartie sous di- 
verses modifications etàdifféreoulMiiidam 
les systèmes ou b d^oi 
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composent; que de là résultait aussi une dis- 
position naturelle à telle ou telle autre pas- 
sion , comme une plus ou moins grande éner- 
gie dans leur développement : on devrait 
donc en conclure que Findividu chez lequel 
le système nerveux prédomine sur tous les 
autres est celui dont les passions sont à la 
fois et les plus multipliées et les plus fortes* 
Mais si Ton remarque que la diversité du 
tissu ou Pétat plus ou moins sain du paren- 
chyme d^un organe combiné avec un nerf, 
que son développement plus ou moins par- 
fait produit une diflPérence dans Tétendue de 
sensibilité dont il est susceptible , on conce- 
vra aisément que les sensations doivent avoir 
un degré très inégal d^activité et de force 
dans le même individu , en raison de mille 
circonstances , telles que Tâge , le sexe , le ré- 
gime, le climat, la santé ou la maladie. Or, 
généralement parlant, le tempérament ner- 
veux se distingue par une mobilité excessive 
dans ses passions. Ses désirs, ses dégoûts sont 
aussi fugitifs que ses sensations sont multi- 
pliées; ses appétits sont parfois bizarres} 
pais il n^est pas rare q^uHl en soit autremep^ 
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suivant le développement, la force ou la fai- 
blesse de ses organes. 

Ces anomalies de caractère se montrent 
surtout dans les tempéramens acquis. Cer- 
taines impressions souvent réitérées et fré- 
quemment prolongées, de même que la 
marche ou la terminaison des maladies , mo- 
difient la sensibilité des organea, introduisent 
de nouveaux rapports entr^eux , changent en 
partie leur mode d^action et développent, 
lentement, il est vrai , une nouvelle suscep- 
tibilité , et par suite un penchant à de nou- 
velles passions. Il est reconnu qu'un travail 
journalier qui exige une grande action mus- 
culaire émousse , à la longue , la sensibilité 
en même temps qu^il favorise le développe- 
ment des forces motrices. Ainsi le même per- 
sonnage qui se faisait remarquer par une 
grande instabilité dans ses affections et ses 
désirs devient , dans la circonstance alléguée, 
lent à les manifester , et recherche particu- 
lièrement Foccasion de montrer sa supério- 
rité athlétique ; ainsi le tempérament sanguin 
doit aux engorgemens de la veine-porte les 
habitudes mélancoliques si opposées à son 
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ëtat primitif; ainsi certains désordres phy- 
siques dont la marche est devenue chronique, 
font éclore des appétits jusqu^alors en hor- 
reur à Tindividu qui les exprime. 

Les vérités générales que je viens d^é- 
metlre se fortifient par les observations que 
présente Tinfluence des saisons et des climats. 
On est également frappé de la modification 
qu^elle imprime à nos passions et de Tanalo- 
gie qu^elles présentent. Ce n^est pas que je 
regarde la température plus ou moins élevée 
comme en étant la seule cause ; mais alors les 
habitudes sociales, les productions du sol, 
le genre de vie qui en est la conséquence 
font subir à nos fonctions organiques, à 
notre sensibilité des nuances qu^il est impos- 
sible de ne pas saisir , que les plus sceptiques 
ne pourraient récuser, et qui prouvent évi- 
demment que l'homme, comme toutes les 
espèces vivantes, est sous une sorte de dé- 
pendance des variétés des lieux et de celles 
de Tatmosphère. Quel est le médecin obser-. 
vateur qui ne sait pas que les inflammations 
sont plus fréquentes au printemps , les fièvres 
|)||ieuses en été , les affections muqueuses ea 
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automne, les maladies catarrhales en hiver ^ 
Eh bien, cVst aussi au printemps que Thomme 
sanguin jouit de tout le complément de son 
existence ; sa vivacité , sa légèreté se montrent 
dans tout leur jour; sa gaité surtout est in- 
altérable , et ses passions sont en harmonie 
avec les images riantes dont se pare la nature 
entière. 

Le bilieux offre alors plus de douceur dans, 
ses inclinations et ses penchans; sa joie est 
plus franche ; Tensemble de ses manières plus 
gracieux , et Tafifabilité qu^il apporte dans la 
$ociété atteste Finfluence heureuse que ses 
principales fonctions organiques ont éprou- 
vée de la prédominance d'action de Fappa- 
reil artériel. 

Au contraire ^ lorsque par suite des cha- 
leurs de l'été , Factivité du système hépatique 
est devenu plus énergique, que le foie secrète 
une plus grande quantité de bile, qui d'ail- 
leurs est devenue plus stimulante , tous les 
sucs alimentaires se pénètrent de cette qua- 
lité , et par suite le sang en reçoit une pro- 
priété excitante qui agit puissamment sur 
tous les centres sensitifs. C'est dans ce nio- 
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lient que Thoinme bilieux déploie tout sou 
iractère; subjugué par l'impétuosité de 
outes ses passions , il forme les projets les 
ilus audacieux , tente les entreprises les plus 
xtraordinaires, et comme les obstacles ir- 
itent'_son courage, souvent il entraîne tout 
■ar sa violence. 

On prévoit que je pourrais pousser plus 
>ui les comparaisons , mais, pour évileï des 
épétitions toujours fastidieuses, je deman- 
erai qui de nous n'a pas su s'observer assez 
ien pour juger de la différence que les sai- 
ins ont imprimée à ses inclinations, à ses 
wnchans? Qui de nous ne s'est pas senti pé- 
létré d'une sorte de mélancolie à l'approche 
lun grand orage, ou n'a pas ouvert son 
»»ur à la gaité dès la naissance d'un beau 
jour? Plusieurs naturalistes ont remarqué 
pe les mœurs des peuples , et même leur 
sionoinie otlient plus d'uniformité où les 
ps et (es (fniperatures sont moins varia- 
VguVf((i-«j l,.s tropiques, les naturels 
Lfrique présentent des traits 
t des caractères moraux 
nstant que sous nos 
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régions intermédiaires; et si nous interro- 
geons seulement les faits qui se passent sou 
nosyenx, quelle disparité dans les mœurs 
des hommes qui habitent la montagne el 
ceux qui peuplent la plaine ! Plus musculetu 
et plus robustes, les premiers exprimeot 
jusque dans leur langage le caractère &- 
roucbe de leurs passions; les sons dun et 
souvent âpres de leur voix semblent néces- 
saires à leur insensibilité ; ils sont hardis, 
obstinés, se livrent facilement à la colère, et 
deviennent souvent cruels. Les seconds , for- 
més d^organes plus délicats, de fibres plus 
déliées, jouissent à un plus haut degré des 
forces sensitives : ils sont plus faibles et en 
conséquence plus timides, mais leurs habi- 
tudes sont sociales, leurs expressions douces, 
leurs manières affectueuses; malheureuse- 
ment ils méritent quelquefois le reproche 
d''arriver à la vengeance par le chemin de la 
flatterie. Je ne pense pas que Ton puisse 
contester les différences morales qui existent 
entre un Frani 
dais, et j' 
admettre 
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Tartare et un Indien, un Egyptien et un 
'Groenlandais. 

Je n^ai fait qu^esquisser des tableaux, et 
nous voilà déjà bien loin de Topinion qui 
place la source de nos passions dans le seul 
domaine de notre intelligence ; mais^quelque 
justes que me paraissent les inductions que 
j'en pourrais tirer , il peut rester encore de 
Tobscurité, de Tincertitude dans les esprits : 
rassemblons donc des preuves plus directes , 
argumentons avec des faits qui sont incon- 
testables. 

J'ai déjà développé assez longuement les 
mptiffi et les preuves qui présentent comme 
naturelle et vraie la division que j'ai établie 
pour la vie de Thomme, en vie animale et 
vie intellectuelle; je crois dès-lors qu'il suffit 
à mon sujet de dire que tous les physiolo- 
gistes , quelle que soit leur opinion , ont re- 
connu qu'il ne dépend point de notre vo- 
lonté de faire cesser les contractions du 
cœur, d'activer ou de ralentir la circulation; 
que les fonctions de l'estomac , des intestins 
en sont indépendantes , et que celles de l'ab- 
sorption et des sécrétions sont ajBfranchies de 
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son empire. Or écoutons Bichat. u La colère, |i 
dit-il , accélère les mouveinens de la circular 
lion, multiplie, dans une proportion souvent 
incommensurable, Feffort du cœur; c^estsur 
la force, la rapidité du cours du sang qu^elle 
porte son influence. Sans modifier autantla 
circulation, la joie la change cependant, 
elle en développe les phénomènes avec plus 
de plénitude, Taccélère légèrement, la dé- 
termine vers Porgane cutanée. La craiote 
agit en sens inverse; elle est caractérisée par 
une faiblesse dan^ tout le système vasculaire, 
faiblesse qui, empêchant le sang d^arriver 
aux capillaires, détermine cette pâleur géAé- 
rale qu'ion remarque alors sur toute Thabi- 
tude du corps et en particulier sur la face. 
L'effet de la tristesse , du chagrin est à peu 
près semblable; et telle est Tinfluence que les 
passions exercent sur les organes circulatoires, 
qu^elles vont, lorsque TafFection est très vive, 
jusqu'à arrêter le jeu de ces organes. Delà 
les syncopes dont le siège primitif est tou- 
jours dans le cœur et non dans le cerveau 
qui ne cesse alors (Fagir que parce qu^il ne 
reçoit plus l'excitant nécessaire h son action; 



de là même la mort lorsque ces émotioris 
exaltent tellement les forces circidatoires que, 
subitement épuisées, elles ne peuvent plus 
se rétablir* 

<( Si la cessation totale ou instantanée de la 
circulation n^est pas déterminée par cette dé- 
bilité , souvent les parties en conservent une 
impression durable , et deviennent consécu- 
tivement le siège de diverses lésions organi- 
ques. Ainsi Desault avait remarqué que les 
maladies du cœur, les anévrismes de Paorte 
se sont multipliés dans la révolution en pro- 
portion des maux quelle a enfantés; ainsi 
une foule de médecins ont reconnu la même 
cause dans la multiplicité des squirres du 
pylore. 

<( La respiration n^est pas dans une dépen- 
dance moins immédiate des passions. Ces 
étouffemens, cette oppression, eJBPet subit 
d^une douleur profonde, ne supposent-ils 
pas dans le poumon un changement notable, 
une altération soudaine , et dans cette longue 
suite de maladies chroniques, triste attribut 
du système pulmonaire, n^est-on pas sou- 
vent obligé de remonter aux passions du 
IL 25 
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malade pour trouver la cause de son mal? » 
J^eu appelle à tout homme réfléchi : est-ce 
à un malaise de Famé*" plutôt qu^au trouble 
de Torgane sécréteur de la bile qu'ion devra 
attribuer une jaunisse qui se montre sponta- 
nément dans un accès de colère ou le saisis- 
sement de la frayeur? Est--ce la puissance 
du principe intelligent qui suspend un ap- 
pétit vif, ou interrompt la digestion à la 
nouvelle d^un événement fâcheux? Est-ce sa 
réaction sur le physique qui fît que Sophocle 
mourut de joie en recevant une courcMiDe 
qu^il n^espérait pas? qui causa une hémopty- 
sie dont le czar mourut en se mettant en fu- 
reur contre Sigismond, roi de Pologne? qui 
fait que FeiTroi cause subitement un resser- 
rement douloureux dans la région de Festo- 
mac et que cet état convulsif exti*êmement 
pénible se fait sentir long-temps après qu^on 
a jugé du peu de motifs qu^on a eu de sW- 
frayer? Pourquoi , suivant Zimmerman, les 
personnes malados dVngorgement du foie 
sont-elles habiUiellemout tristes et facilement 
furieuses? Pourquoi JM. de Ualler. acquérait- 
il une dispositif upatM 
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1ère lorsqu^il avait mangé de la chair de yi- 
père? Pourquoi, suivant les naturalistes, les 
peuples qui se noumssent de chair sont-ils 
souvent cruels et même féroces , tandis que 
ceux qui ne mangent que des végétaux sont 
doux et pacifiques ? Il serait impossible de se 
rendre compte des e£Pets de Tivresse qui dis- 
pose Fun aux épanchemens de la plus vive 
tendresse, qui inspire à Tautre toutes les fo- 
lies de la gaité, qui développe dans un troi- 
sième la morosité la plus insupportable et 
quelquefois même la fureur, s'il n^était évi- 
dent que Faction stimulante du vin a exalté, 
chez chacun d^eux en particulier, la sensibi- 
lité d^un appareil organique prédominant. 
Tout le monde sait que les Orientaux font un 
grand usage d^opium pour se procurer de 
Fenjouement, des rêves délicieux, et même 
se donner de Fardeur au combat, et je n^ai 
pas besoin de rappeler à plusieurs de mes 
lecteurs ce que, dans une disposition à la 
tristesse, ils ont éprouvé après avoir pris du 
café. 

Je ne finirais pas si je voulais tracer le ta- 
bleau de tous les états physiques qui influent 
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sur le caractère de ces crises qui atteignent 
toutes les destinées , si je voulais peindre 
aussi tous les désordre oi^aniques dus à 
cette force impulsive qui entraine rhomme 
au-delà de sa volonté , et le place le plus sou- 
vent dans la situation qui lui convient le ' 
moins; mais n^ai-je pas assez prouvé que 
notre tendance naturelle aux passions ne 
prend point sa source dans notre ame , qu^elle 
émane de la disposition du système nerveux 
viscéral qui reporte au cerveau Texcitation 
qu^il en a reçue; que si notre volonté est 
sans puissance sur les fonctions de la circu- 
lation y de la digestion et des sécrétions , on 
ne peut lui attribuer Texaltation ou les dé- 
sordres que nos passions leur impriment, et 
je n^ajouterai en faveur de cette opinion 
qu^un seul raisonnement. 

Si on admettait que Tame perçoit d abord 
Timpression qui doit déterminer la passion, 
il faudrait aussi admettre quVUe la juge, 
parce que son jugement est aussi prompt 
que la perception; que si elle la juge, eUe ne 
peut en transmettre Faction à nos organes 
que par Tiatermédiaire du cerveau et par 
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suite de sa volonté, et que, conscquemmcnt , 
si Teffet de la passion est ass<;z violent pour 
détruire tous les ressorts de la vie, il faudra 
aussi admettre que nous pouvons vouloir, 
par exemple , mourir de joie ou étouffer de 
colère. 

Je n^imagine pas qu\)u me suppose Tex- 
travagance de vouloir dire implicitement 
que notre amc n^acquiert pas la connais- 
sance de nos passions, qu^elle est t(mjours 
étrangère à leur intensité comme à leur obs- 
tination; cY>st un autre point de vue que 
j^examinerai bientôt , mais jVuablis seulement, 
dans cet instant, que Famé ne prend part a 
DOS passions que consécutivement à Témo-- 
tion nerveuse visci^rale qui les constitue, et 
que Inactivité ou Tinertie dont elles frappent 
nos fonctions organiques existent avant 
qu elle en prenne connaissance. 

Ces principes posés , quoi de plus naturel 
que de voir les animaux, dont un très grand 
nombre est créé sur le même plan d\>rgani- 
sation que Tespèce humaine, être aussi tour- 
mentés par des |)a.s.sions ! Peul-il même être 
^ur[)reMant cpjc ceux cpii sont dépourvus de 
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cerveau ressentent aussi ces commotions in-^ 
térieures ? Non , sans doute ; mais Tobserya- 
teur ne verra dans leur développement qu'un 
ébranlement nerveux, que des détermina- 
tions instinctives tendantes à la conservation 
de l'individu et de l'espèce. 

S'il entrait dans mon plan d'^analyser les 
passions et de discuter si elles sont une source 
de félicité pour les humains, ou si elles n^en 
sont que le fléau, je pourrais appuyer Fas- 
sertion que je viens d^émettre de Topinion 
de plusieurs écrivains qui ont reconnu Fa- "^ 
mour comme passion première, archétype 
de toutes les autres qui n^en sont que des 
dépendances ou des dérivés. Je pourrais dire, 
en effet , qu^est-ce que Famour ? si ce n^est 
Fexpression la plus sensible de ce moteur in- 
térieur qui gouverne toute notre machine 
physique qui , toujours actif, nous attache à 
Fexistence par Fattrait du plaisir, ou nousi 
fait craindre de la perdre par Feffroi qu'il 
nous inspire à l'approche de la douleur; qui 
fait qu^au bonheur que nous sentons de pos- 
séder la vie se joint le désir de la transmettre; 
qui nous avertit de nos besoins, règle nos 
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goûts, veille à notre conservation; qui, en- 
fin, comme Texprime le professeur Dumas, 
dirige , d'après des lois fixes et dans un but 
invariable , tous les actes de Téconomie ani- 
male. Il n'est personne qui puisse nier la 
puissance qu^exerce ce principe de vie dont 
les végétaux jouissent, qui est latent de 
toutes parts ; et nul physiologiste ne rejettera 
la pensée qu'ail est la cause motrice de nos 
passions. 

On me demandera peut-être comment il 
se fait, d'après ce que je viens d'énoncer, v 
que la vue seule d'un objet puisse faire naître \ • 
une passion vive, et même on m'objectera 
que puisque le cerveau a reçu directement 
l'impression du dehors , notre ame doit né- 
cessairement en prendre connaissance avant 
que notre système nerveux viscéral en soit 
ébranlé, ce qui impliquerait contradiction 
avec ce que j'ai avancé. La réponse se trouve 
déjà dans tout ce qui a été dit sur la vie ani- 
male et sur la vie intellectuelle ; cependant , 
pour plus de clarté, reproduisons quelques 
explications. 

J'ai démontré que s'il est vrai que l'appa- 
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reil nerveux en général semble être divisé 
naturellement en deux grandes branches 
dont la première se compose des nerfs qui 
ont pour point de départ et pour centre le 
cerveau, organe de la vie de relation; et 
dont la seconde , qui comprend le système 
nerveux viscéral ou de la vie organique, a 
pour centre le plexus solaire qui se trouve 
dans le lieu correspondant à renfoncement 
connu sous le nom de creux de Festomac; 
que s-il est indubitable que Fun et Fautre 
centre étant placés à la tête d'un ordre par-r 
ticulier de fonctions, ils ont chacun, dans ce 
but, un mode particulier d^impressionnabilité, 
il faut aussi ne pas perdre de vue que ces 
deux centres sont unis par une infinité de 
rameaux nerveux; qu^il existe entr^eux,au 
moyen du nerf pneumo-gastrique, une cor- 
respondance très directe, très active, et 
qu^ainsi le cœur , par exemple , est sous la 
dépendance du cerveau , comme le cerveau 
sous celle du cœur, quoique au premier 
aperçu , ils semblent avoir une destination 
isolée. 

J^ai aussi fourni des preuves que le plaisir 
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et la douleur étant des modifications de la 
sensibilité favorables ou nuisibles aux fonc* 
lions de la vie, on doit les considérer comme 
les sentinelles avancées de Tinstinct de con- 
servation. 

Or que doit-il se passer lorsqu^un objet 
foit impression sur Forgane de la vision? Le 
nerf optique transmet cette impression au 
cerveau qui la perçoit, et produit , par sa 
réaction sur Forgane impressionné , le phé- 
nomène de la vision . Mais ce phénomène ne 
serait ni agréable ni désagréable, Tinstinct 
de conservation resterait inactif si la réaction 
cérébrale n^aboutissait qu^au globe de l^œil , 
car, quoique organe d'un sens très délicat, il 
n^est le siège direct d^aucune de nos émo- 
tions; il est donc évident que, par une sage 
prévoyance du Créateur, la réaction du cer- 
veau se fait sentir en même temps dans le 
système nerveux viscéral qui renvoie aussitôt 
au cerveau Fimpression de la modification 
vitale agréable ou désagréable que les organes 
intérieurs en ont rerue, el provoque ainsi de 
sa part une nouvelle perception et réaction 
d'où résultent lcî> inouveniens instinctifs né- 
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cessaires à la conservation de Tindividu. Ce 
n^est que de cette double perception , qui est 
subite, que notre ame peut prendre con- 
naissance; et cela est si vrai que, dans plus 
d^un cas , la perception de la première im- 
pression a été tellement légère ou est telle- 
ment efiacée par l'énergie de la seconde que 
notre ame ne peut connaître que de la nature 
de notre émotion , et qu^elle est dans Fini- 
possibilité de se créer des idées précises de la 
cause qui Fa déterminée. Puis si, daiis l'hy- 
pothèse dont il s^agit , notre ame était appe- 
lée à prendre connaissance de la perception 
de la première impression , pourrait-on dire 
qu'il lui serait moins facile d'en borner Fac- 
tion à la seule perception du cerveau, que 
de maîtriser , ensuite par Fintermédiaire de 
cet organe, les effets tumultueux qu'elle cause 
dans Factinté de notre système nerveux vis- 
céral? Eh ! cependant si chacun de nous 
s'observait un peu , je ne crois pas qu'il ait 
manqué d'occasion pour trouver en lui la 
preuve que son ame a souvent dompté les 
ernportemens involontaires d'une passion 
très vive. 
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Nous voilà maintenant dans la position de 
nous rendre compte des passions des animaux 
sans être obligés de leur reconnaître un cer- 
tain degré dUntelligence. Supposons un ani*- 
mal tourmenté de la faim : à la vue de Fob- 
jet qui peut servir à la satisfaire , son sys- 
tème nerveux viscéral éprouve aussitôt dans 
son centre une émotion agréable; le cœur 
en reçoit une forte impulsion , il se contracte 
avec plus de fréquence , la circulation devient . 
plus hâtive, la sécrétion de la salive plus 
abondante, Tœil plus ardent, son expression 
avide ; le cerveau qui reçoit de Tabord du 
sang une excitation profonde, réagit avec 
vigueur sur les organes locomoteurs; les 
mouvemens sont rapides, impétueux, et si 
un autre animal se présente pour lui dispu- 
ter sa proie, Pirritation générale devient 
plus intense , Fardeur du désir se change en 
colère, la lutte s^engage, la fureur nait de la 
résistance, et tout cet orgasme physique 
tombe aussitôt que le vainqueur est en pleine 
possession de Fobjet du combat. Si les mêmes 
animaux se rencontrent une seconde fois 
dans une circonstance seml)Iab]e, le plus 
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fort s^avance avec hardiesse et d^un air gron- 
deur , menaçant : au contraire , le renouvel- 
lement de la perception cérébrale des dou- 
leurs physiques qui ont accompagné la dé- 
faite du plus faible, fait naître chez lui le 
sentiment de la crainte : cette passion qui , 
nous le savons, enchaîne les forces vitales, 
empêche, de sa part, le développement 
d^une détermination forte ; il s^avance avec 
lenteur, avec hésitation, excité d^un côté 
par le besoin , retenu de Fautre parla frayeur, 
il se traîne baissant la queue et les oreilles; 
il a Pair de ruser; mais bientôt, à Papproche 
du danger, Tépouvante le saisit, domine, 
stupéfie même le sentiment du besoin, etlV 
nimal se retire comme s^il avait jugé-de toute 
Tinutilité de ses efforts. Combien de par-* 
sonnes ne seraient pas tentées de voir, dans 
cette conduite, du calcul , de la prévoyance 
et une sorte de raisonnement, tandis qu^en 
définitive, cen^est qu^un éloignement nature), 
insurmontable pour tout ce qui peut lui 
nuire, qu^ une détermination instinctive re- 
lative à la conservation de son individu. 
Je n^ignore pas qu^on pourrait m'oppoMt 
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des faits qui sont la conséquence de Finstruc- 
tion que les animaux peuvent recevoir, et 
qu^ainsi on pourrait conclure, contre mon 
opinion , que ce qu^ils exécutent ensuite de 
ces études ne peut être attribué aux lois in- 
variables de leur instinct : mais j^ai déjà 
traité cette question et je me bornerai à dire 
que je crois avoir prouvé que la cause unique 
des actes des animaux est la nécessité de sa- 
tisfaire leurs besoins ; que si Téducation que 
nous leur donnons étend la sphère de leurs 
actions, c^est que par elle nous introduisons 
en quelque sorte dans leur organisation de 
nouvelles manières de sentir, nous modi- 
fions ainsi leurs déterminations instinctives , 
nous les façonnons par Teffet de Fhabitude à 
une série d^opérations qui n^appartiennent 
point à leur destination naturelle , mais que 
rien ne peut faire établir qu^ils savent ce 
qu'ils font et pourquoi ils le font; (pf enfin 
ils n'obéissent toujours qu^aux impulsions 
du principe qui veille à la conservation de 
Findividu et à la perpétuité de Tespèc^e. 

Je n^ai pas la prétention d^avoir argu- 
^|aité avec tout le talent nécessaire pour 

KL . 
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faire naitre la persuasion dans tous les es- 
prits; j^ai écrit diaprés ma conviction, et si 
je renouvelle ici ma façon de voir, c^est 
pour fixer les idées sur le seul point de vue 
sous lequel je traite la question que je me 
suis proposée. Au reste, comme un plus 
grand nombre d^exemples choisis parmi les 
brutes ne présenterait toujours que des in- 
dividus esclaves de leurs appétits, dont Fim- 
pétuosité des passions n^a de guide et de 
bornes que la plus ou moins grande intensité 
des sensations intérieures qu^ils éprouvent , 
que je serais, en conséquence, conduit à la 
même démonstration , je m^empresse dWri- 
ver à ce précepte de Thaïes : Apprends à te 
connaître toi-même. 
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De l'influence de Tame sur les passions. 



Il y a long-temps qu^on a dit que si Thomme 
3tait borné à sa froide raison , les grands ta- 
[ans seraient anéantis, que la vertu cesserait 
d^ètre sublime : oui, sans doute, ce n^est pas 
sans Tinfluence d^une passion forte , sans un 
dévouement héroïque qu\\ Tafiaire de Clos- 
tercamp le chevalier d'Assas ne balança pas 
à sacrifier sa vie à la sûreté des Français ; ce 
Q^est pas par un simple calcul de raisonne- 
ment que le duc de Montmorency disait que 
la vie la plus brillante est celle qui finit dans 
le sein de la gloire ; que le maréchal de Cha- 
tillon s^écria , en apprenant la mort de son 
fils : <i QuMl est heureux d'être mort en ser- 
vant sa patrie ! » et continua de commander 
et de combattre. 

Cest donc avec raison qu'on a reproché à 
un grand nombre de métaphysiciens de s'être 
attachés à étudier, analyser, expliquer les 
phénomènes de rintelligence sans s'occuper 
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directement des rapports qui les lient aux 
affections du cœur; d^avoir cru qu^il suffisait 
de rendre compte des opérations de l'ame 
comme si elle était absolument étrangère aux 
passions qui nous agitent; mais s^il est vrai 
qu^ainsi que tous les êtres sensibles, nous 
éprouvons des émotions internes, des im- 
pulsions de désirs et de besoins ; s'il est cer- 
tain que c^est au moment de Tactivité des 
passions fortes que nous nous portons aux 
. résolutions les plus hardies , qu'elles semblent 
être plus particulièrement Fapanage des hom- 
mes supérieurs, on en a conclu ^ussement 
et plus méchamment y peut-être, qu^elles 
sont le principe de Télévation de nos idées , 
de lai^ublimité de nos conceptions , que nous 
leur devons les merveilles des arts et de tous 
les objets qui méritent notre admiration, 
tandis quVn réalité elles n^en sont que l'oc- 
casion. 

Les réflexions suivantes serviront d^ailleurs 
à confirmer cette dernière assertion. 

Je suis entré dans des détails assez précis 
pour quUl n^ ait pas d'équivoque sur le 
siège des émotions qui sont les germes de 



C4oi ) 

nos passions; il est certain pour tout le monde 
quWles animent, exaltent, peuvent même 
suspendre les fonctions de la vie animale, et, 
qu'excepté ce dernier cas , il en résulte des 
impressions vives, variées, que le système 
nerveux ganglionaire transmet aussitôt au 
cerveau chargé de les percevoir; mais les 
nerfs viscéraux ne sont pas les seuls agens 
qui sont appelés à stimuler cet organe^ les 
vaisseaux artériels qui lui portent Taliment 
indispensable à sa vie et à son action le placent 
aussi sous une influence puissante de la part 
du cœur* Or, lorsqu'à l'explosion d'une pas- 
sion ardente la circulation s'accélère , le cœur 
se contracte avec énergie , pousse avec force 
vers le cerveau de fréquentes colonnes d'un 
sang chaud et stimulant, il est évident que 
cet organe en reçoit une excitation intense , 
que toutes ses propriétés vitales doivent 
s'exalter, s exercer dans toute leur" plénitude; 
que le réveil de toutes ses perceptions doit 
être aussi complet que prompt et facile ; que 
dès-lors ce phénomène fournit à l'ame une 
occasion très favorable à des associations ra- 
pides d'idées neuves, vives, saillantes et 
II. 2G 
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nombreuses; qu^elle trouve, dans la vigueur 
des réactions cérébrales sur les difFérens or- 
ganes, les moyens suffisans de transmettre à 
la voix, aux gestes , à la parole toute Fénergie 
(rexpression qui convient à Texaltation de 
ses pensées, et qu^elle s^en sert de même 
avantageusement pour manifester ses actes 
d^une volonté impérieuse, inébranlable, né- 
cessaire à Inexécution de ses grands desseins. 
Ne remarque-t-on pas des effets sembla- 
bles, sinon en totalité, du moins en partie, 
chez celui qui , sans être en proie aux se- 
cousses d'une forte passion, a précipité le 
mouvement de la circulation artérielle en 
buvant une dose inusitée de vin généreux 
ou dVutres substances spiritueuses , et aug- 
menté sympathiquement de cette manière 
Ténergie des contractions du cœur? Mais le 
contraire a lieu si une grande û^yeur et, à 
plus forte raison, la terreur s^empare d'une 
personne dont la constitution est originaire- 
ment délicate ou affaiblie par des veilles, 
des méditations trop prolongées, etc. Dans 
ce cas , Fappareil sensitif , en général , est 
fi appé tout-à-coup d'une extrême atonie , 
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toutes les forces vitales semblent se dissoudre 
subitement; le cœur, au lieu de se contrac- 
ter , ne fait plus que palpiter ; la circulation 
se ralentit ; un sentiment de glace se répand 
dans la poitrine ; le corps se couvre d^ne 
sueur froide, le visage pâlit, la lèvre infé- 
rieure tremble , le regard s'éteint , les mem- 
bres fléchissent, Fintelligence est inactive, 
et il n^est pas rare qu^il survienne une défail- 
lance : or, on ne peut pas mieux tirer de ce 
fait la conséquence que les grandes passions 
sont le principe de la sublimité de nos pen- 
sées, et nier Fexistence d^une ame intelli- 
gente : il est clair que tout en jugeant le dan- 
ger elle s^eflbrcera vainement de réveiller 
Ténergie du cerveau, de provoquer ses réac- 
tions sur les appareils de la locomotion et 
de la voix; cet organe , en quelque sorte pa- 
ralysé, ne peut alors lui obéir; les membres 
doivent demeurer comme perclus, la voix 
doit rester muette ; elle est dès-lors dans la 
nécessité de suspendre ses actes intellectuels, 
puisque le jeu des perceptions cérébrales est 
interrompu; et si Ton interroge les individus 
qui ont subi cette triste épreuve, ils répon- 
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drout, pour, la plupart, s^il n^ ^ pas «u dé- 
faillance , qu^ils ont fait les plus grands efforts 
de volonté pour fuir, se défendre ou maîtri- 
ser leur frayeur, mais que cela leur a été 
physiquement impossible. Quon analyse 
cette réponse et je demanderai si , dans un 
pareil état des forces vitales, ces efforts de 
volonté peuvent être attribués à une fonction 
cérébrale : il y a donc dans le développe- 
ment des passions deux phénomènes qu^il 
faut étudier séparément pour arriver à la 
vérité, dont Tun appartient à la vie animale, 
et l'autre à la vie intellectuelle. Encore une 
fois, nous avons vu qu^ainsi que nous la 
brute éprouve souvent de fortes émotions , 
qu^alors ses fonctions physiques arrivent à 
un haut degré d'^exaltation ; mais, malgré 
cette sur-excitation générale, tout n^ reste- 
t-il pas purement organique, instinctif? 
cela me parait incontestable, et, comme le 
présent est tout pour elle, il est tout naturel 
que le calme renaisse avec la satisfaction du 
besoin qui Fa interrompu. Combien n^en 
est-il pas autrement chez Fhomme? Pour lui 
un succès nVst que Taiguillon du désir qu^il 
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a cherché à satisfaire ; ses passions s^agran*- 
dissent dans leur cours , se fortifient par la 
jouissance, et, dans Timmensité de son or- 
gueil, il ne lui suffit pas 'de triompher dé ses 
rivaux, il lui faut encore s'élever sur les 
ruines de ses compétiteurs. 

Quelque concluantes que me paraissent^ 
ce^ réflexions, rassemblons, autant que pos- 
sible, tout ce qui peut leur servir de corol- 
laires. 

Rousseau a dit que Fhomme qui médite- 
est un animal dépravé, et a soulevé d'indi- 
gnation beaucoup de penseurs : cependant 
ce paradoxe, d'ailleurs fort étrange dans la 
bouche d'un écrivain aussi profond, ne 
manque pas de toute vérité selon certaines 
doctrines philosophiques. Si , en eflfel , il ne 
faut voir dans cet être privilégié qu'un ani- 
mal dont l'organisation est la plus parfaite , 
je ne puis en conclure que cette heureuse 
condition physique peut empêcher qu'il lui 
suffise pour exister, même en société, de 
suivre les seules lois de son instinct; dès-lors 
ses besoins, ses désirs, ses fatigues, ses plai- 
sirs ne devraient pas être autres que de se 
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procurer sa nourriture de chaque jour, el 
rechercher sa femelle lorsqu^il y serait en- 
traîné par Forgasme vénérien; la faim, la 
soif et un petit nombre de maladies devraient 
aussi être le point de départ comme le terme 
de ses douleurs, et ses passions se borner à 
Texaltation et Temploi de ses forces physi-t 
ques pour abattre ses rivaux ou repousser 
les agressions qui menaceraient de le dé- 
truire; enfin il ne lui faudrait d^autre indus- 
trie que celle de se fabriquer des vêtemens 
pour se garantir des intempéries des saisons, 
des armes pour la chasse, des ustensiles pour 
préparer ses mets ou se bâtir un gite , et seu- 
lement il pourrait se plaindre de n'^avoir pas 
reçu de la nature des moyens organiques 
aussi favorables à ses attaques et à sa défense 
que ceux dont elle a pourvu les autres ani- 
maux. Or , dans cette hypothèse , ses cha- 
grins, ses soucis, son ambition, son déses- 
poir, ses méditations, sources fécondes de la 
grande variété de ses souffrances, ne sont 
vraiment qu'une dépravation de sa nature 
animale , et Ton ; voir da^MÉMÛh^ 

|)roducti()ns dV ÉUP ^^ 
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de son génie, toutes choses inutiles à son 
existence physique, que des anomalies plus 
ou moins extraordinaires du jeu de son or- 
ganisme. En vérité, je n^ose supposer qu^on 
ait pu avoir la pensée de nous avilir ainsi « 
Non , ce ne sont pas les seules formes orga- 
niques , les fonctions de la vie animale qui 
constituent Thomme, mais bien son intelli- 
gence pour le service de laquelle ce sont des 
instrumens plus ou moins parfaits; oui, il a 
comme les animaux , des besoins , des désirs , 
des passions; mais il a de plus qu^eux une 
ame pour les diriger , libre dans son choix 
comme dans ses résolutions, et, par cela, 
même, capable de vouloir ce qui est bien ou 
ce c[ui est mal. Niera-t-on qu'une personne , 
malgré la délicatesse de son organisation et 
de fâcheux penchans, puisse, par la force de 
sa raison , s'élever aux plus sublimes vertus ; 
ou, une autre anéantir volontairement la 
plus heureuse constitution dans la fange des, 
vices? N'est-il pas d'une croyance vulgaire 
que nos passions se déchaînant avec d'autant 
plus de véhémence que notre ame s'efforce 
^s d'eu réprimer les emportemens? Ne 
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dit-OD pas d'^un homme méprisable qu^il n^a 
point d^ame? Et Voltaire lui-même ne pro- 
clame-t-il pas une action généreuse Foeuvre 
d^une grande, d^une belle ame? « Il y a dans 
Vhomme, s^écrie Cicéron, une puissance qui 
lui fait connaître ce qui est bon et lui donne 
le pouvoir d^éviter ce qui est mal. Cette puis^ 
sance est non-seulement antérieure à la nais* 
sance des peuples et à l'existence des villes , 
mais elle est aussi ancienne que Dieu par qui 
les cieux et la terre subsistent. Cette puis^ 
sance est la raisoj[i , qui est une émanation de 
Tintelligence divine, et elle détermine né-^ 
oessairement ce que nous nommons vices ou 
vertus. 

Il est donc vrai que si les germes de nos 
passions sont des phénomènes qui appar- 
tiennent à la vie animale , si on doit les con- 
sidérer dans leur origine comme des modes 
instinctifs dérivant du besoin de la repro- 
duction et de Famour de soi ; chacun aussi 
trouve en lui la certitude que son intelli-. 
gence y prend part, quWle les juge, qu'elle 
jouit d'une force de volonté propre à les com-. 
battre, les modérer, les favoriser, en chan-i 
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ger le caractère, sinon en tarir la source. 
En effet, sMl en était autrement, Famour ar- 
dent qu^éprouve un jeune homme à la vue 
d^une jeune personne serait entièrement 
physique; le plaisir des sens serait tout pour 
lui comme il est tout pour Panimal : de 
même que ce dernier, il ne lui serait pas 
donné de sVn priver , il ne le rechercherait 
que lorsqu^il pourrait en jouir , et il ne sui- 
vrait d^autre guide que la loi imprescriptible 
de la nature. Mais, loin de là, quoiqu^il 
éprouve plus fréquemment qu'aucune autre 
créature et pendant un plus long espace de 
sa vie ce sentiment spontané , involontaire , 
dans lequel le désir de la volupté joue le rôle 
principal; quoique Fépoque du plus grand 
déploiement de ses forces corporelles, de sa 
sensibilité la plus exquise, de son inexpé- 
rience , soit celle pendant laquelle il en res- 
sent les impulsions les plus vives, ses affec- 
tions sont alors même dignes de son intelli- 
gence , ses émotions sont pleines de délica- 
tesse : ce qui le séduit, c'est la beauté de la 
physionomie d'une femme, l'élégance de ses 
formes, les grâces de son maintien; ce qui 
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rattache , c^est sa naïveté , ses qualités aima- 
bles , les agrémens de son esprit ; tout justifie 
le charme qui Fentraine : son imagination 
s^exalte, elle ennoblit sa passion en déifiant 
Tobjet qu^il aime, et, bien qnHl en désire 
ardemment la possession , il y attache surtout 
ridée principale d^un bonheur inaltérable et 
mutuel. Malheureusement lorsque ses espé- 
rances sont déçues , sa raison se refuse trop 
souvent à maîtriser les irritations de son 
amour-propre; assez ordinairement il re- 
garde comme légitimes la haine, la ven- 
geance qui succèdent à sa passion jusqu^alors 
pure de tout blâme; ou quelquefois il s'en 
prend à lui-même , et se livre sans mesure 
au chagrin, à la mélancolie, au désespoir; 
mais , comme beaucoup d^autres , il peut 
aussi déployer un caractère 'plus ferme , se 
montrer plus magnanime ; il peut imposer 
un frein à ces nouveaux penchans et se créer 
une félicité plus certaine et plus durable, 
celle de savoir s'affranchir du tourment des 
passions les moins digues du cœur humain. 
Qu'on ose joindre à cet exemple l'histoire 
de toutes les passions dont Famé se détermine 



à favoriser les excès, et Ton aura la jireuve 
que leur dérèglement ne dépend pas seule- 
ment des fâcheuses conditions organiques et 
individuelles qui les font naître. Ici cest un 
homme dont les sens sont épuisés, éteints 
par les abus répétés, de la volupté, qui suit 
cependant un dégoûtant système de dépra- 
vation , et s Worce vainement de prolonger 
ses plaisirs physiques à Faide des moyens les 
plus odieux delà débauche. Là, c^est le sen- 
timent de Tamour de soi qui se manifeste par 
les chagrins cuisans de Tenvie , les désirs in- 
satiables de la cupidité, les plaintes inju-* 
rieuses de Fégoïsme; partout, la soif de Fam- 
bition, les fureurs de la jalousie, les impu- 
tations de la calomnie , les perfidies de la lâ- 
cheté, les bassesses de Fintrigue, Finsolence 
de Forgueil , les petitesses de la vanité , etc. , 
attestent jusqu^où peuvent aller les désordres 
de notre raison. Mais puisque nous sommes 
forcés de convenir que les passions qui n^ont 
d^autre fin naturelle que d^être utiles à notre 
conservation arrivent de notre consentement 
à un degré d^exaltation aussi nuisible à la 
sinté que fâcheuse pour la société; puis(pic 
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même il nous faut reconnaître que la civili- 
sation , en multipliant nos rapports sociaux, 
noi|s a fait contracter un grand nombre de 
besoins factices qui sont devenus la source 
d^une variété infinie d^émotions qui ébranlent 
plus violemment notre système sensible que 
ne peuvent le faire nos besoins physiques; 
souhaitons que les moralistes parviennent 
un jour à^utter avec succès contre les écarts 
de notre volonté , la violation de nos devoirs, 
et cherchons une compensation aux vices de 
rhumanité dans les exemples des hautes 
vertus qu^eUe pratique , et dont elle est d^ail- 
leurs seule capable. 

Il est de principe qu'une ame vraiment 
grande et forte se reconnaît à ce qu^elle n'es- 
time que ce qui est utile , que ce qui est hon- 
nête et sait commander aux passions; elle 
regarde comme indigne d'elle d'être l'esclave 
de son semblable, de ses plaisirs, de toutes 
les choses extérieures, et on la trouve aussi 
inébranlable dans l'adversité que sage et pru- 
dente dans l'usage des faveurs de la fortune. 
C'est ainsi que le courageux Molai, ne tar- 
dant pas h se reprocher d'avoir, en quelque 
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sorte , avoué , dans Tespoir de sauver sa vie ^ 
que Tordre des Templiers, dont il était le 
grand-maître , était coupable des crimes 
dont on Faccusait, ne résista pas au besoin 
de se rétracter, et subit la mort avec tant 
d^héroïsme que les spectateurs de son sup- 
plice furent aussi convaincus de son inno- 
cence que frappés de sa prophétie lorsque , 
d^une voix ferme , il ajourna , dit-on , le pape 
Clément V à comparaître devant Dieu dans , 
quarante jours , et Philippe IV, roi de France, 
dans Tannée; ce qui, en effet, arriva. 

iyesi ainsi que plus Auguste s'^était montré 
vindicatif, ingrat, ambitieux , cruel et même 
sanguinaire avant de tenir à lui seul les rênes 
de Fempire, plus il a fait preuve de gran- 
deur d^ame en respectant la vie et la fortune 
de Cinna dont il connaissait le projet de Fas- 
sassiner. Qui n''a pas admiré la belle réponse 
de Louis XII aux coui*tisans qui cherchèrent 
à exciter son ressentiment contre La Tri- 
mouille dont il avait été le prisonnier, ou 
contre les seigneurs de la cour qui Favaient 
desservi lorsquMl n était encore que duc d''Or- 
léans? Quel désintéressement plus noble , 
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plus héroïque que celui de Louis IX lorsque, 
revenant en France et monté sur un vaisseau 
fortement endommagé en donnant contre 
un rocher, on le pressa de passer sur un 
autre : « Non, dit-il, ceux qui sont ici avec 
moi aiment leur existence autant que j^aime 
la mienne; si je descends, ils descendront 
aussi : mais ne trouvant pas de bâtiment qui 
puisse les recevoir, ils resteront exposés à 
mille dangers; j^aime mieux mettre entre les 
mains de Dieu ma vie, celle de la reine et de 
mes enfans , que de causer un tel dommage 
à tant de braves gens. » — Et quel triomphe 
plus éclatant de la puissance de Pâme sur le 
sentiment impérieux des besoins physiques 
que celui de cette villageoise qui, de même 
que son mari , accablée sous le poids des an- 
nées et de la misère , ayant trouvé une bourse 
contenant plus de quatre mille francs , con- 
temple pendant plusieurs jours avec son 
compagnon d'infortune cette grosse masse 
d^or , se condamne ainsi que lui à supporter, 
sans y toucher, la privation même du pain, 
et, apprenant au bout de ce temps le nom 
delà personne qui Tavait pordue, s'empresse 
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(le la lui porter, comme à confesser en la lui 
remettant tous les efforts de raison ({ue leur 
avait coûtés leur résistance à la tentation con- 
tinuelle que la faim leur avait fait éprouver» 
A cAté de ces faits mémorables dont on 

• 

trouverait de nombreux exemples dans This-' 
toire de tous les peuples, viennent se placer 
des traits de courage, non de celui qui a])- 
partient à la vie instinctive des animaux qui 
est départi à cliacun d^eux selon ses besoins 
et qui est un de leurs puissans moyens de 
conservation, mais de ce courage réfléchi 
qui n'exige pas des forces athlétiques, (pii se 
trouve souvent chez les personnes d^unc cons- 
titution frêle, qui , en un mot, est le propn^ 
d^une ame forte et généreuse. Sans doute , les 
fastes militaires nous offriraient une foule de 
citations en ce genre, et je convietis qu^il faut 
autant de talent, de présence d'esprit, de 
sagesse que de valeur à roilicier qui marche 
à la victoire à la tête de ses soldats. Mais 
quoique ce soit un spectacle digne d ex(*iter 
renthousijisme que de voir des milliers (fin- 
dividus animés d'une noble audaœ, aiiron- 
ter les plus grands dangrr.s, attaquer à la 
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baïonnette des points défendus par le feu 
roulant de plusieurs batteries , et se dévouer 
à une mort presque certaine pour le salut ou 
la gloire de la patrie; il y a, en général, 
dans cette espèce de courage moins de ré- 
flexion qu^une certaine détermination spon* 
tanée presque involontaire , un mouvement 
imitatif qu^on peut comparer à une émotion 
violente qui se communique comme Fétiu- 
celle électrique, et acquiert d^autant plus 
d^intensité que la masse des individus réunis 
devient un gage plus assuré de sa force : 
cherchons donc nos modèles dans la vie pri- 
vée à laquelle le péril se montre dans toute 
son étendue , qui le calcule plus froidement, 
et dont la résolution la plus hardie n^a sou- 
vent pour source qu^une affection qui, quoi- 
que bien sentie, ne pourrait détruire la force 
impulsive de Tinstinct de conservation si elle 
n'^était dominée par une puissance bien su- 
périeure, je veux dire la puissance de Tame. 
Parmi ces modèles je n'*en coimais pas de 
plus admirable que Farchevêque d'Auch : 
prévenu que le feu dévore une maison de la 
ville, ce prélat se liate d^arrivcr sur le lieu 
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de ce désastre et de s^assurer s'il n'est resté 
personne dans ce bâtiment; instruit par une 
mère au désespoir qu'elle n'a pu enlever son 
enfant qui est encore dans un appartement 
du second étage d'où l'on voyait sortir les 
flammes, il s'empresse de faire appliquer 
une échelle devant la fenêtre indiquée, pro- 
pose une récompense de deux mille écus à 
celui qui sauvera ce jeune infortuné; puis , 
voyant que personne n'ose s'exposer à un 
danger aussi imminent, il s'enveloppe d'un 
drap mouillé, monte d'un pas ferme au som- 
met de l'échelle, brave la fureur de l'inôen- 
die, va saisir le malheureux enfant, et re- 
vient le déposer entre les bras de sa mère en 
lui disant s^vec le calme de la douceur : « J'ai 
gagné les deux mille éçus, il est bien juste 
que ce petit être que j'ai arraché à la mort 
soit mon enfant d'adoption et, qu'il en jouisse; 
bientôt je vous les ferai compter. » 

Personne n'oserait refuser son tribut d'é-^ 
loges ou de reconnaissance à cet homme qui, 
sans autre mobile qu'un sentiment d'huma- 
nité , plus effrayé du danger d'autrui que de 
celui auquel il va s'exposer, ne calcule même 
II. 27 
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pas ses forces et ne balance pas à se jeter à 
Feau pour aller secourir souvent un impru- 
dent fanfaron que les flots sont prêts à en- 
gloutir. Le gouvernement, il est vrai, s^em- 
presse d^honorer par ses récompenses une 
aussi belle action ; mais , dans son zèle à pro- 
téger la morale publique, à répandre ses fa- 
veurs avec justice, il lui appartiendrait de 
faire décider, par des hommes d^un esprit 
supérieur, quel genre de courage peut le 
disputer en héroïsme à un dévouement aussi 
généreux que celui de ces savans qui , alliant 
un amour ardent de la science à Texaltation 
des vertus sociales, courent braver la mort 
partout où une épidémie ou la peste exercent 
les ravages les plus aflfreux ; qui là ne se bor- 
nent pas à consacrer leur temps, leurs veilles 
à secourir les nombreuses victimes qui les 
entourent; mais qui, faisant abnégation de 
leui: existence, osent, par des expériences 
sur eux-mêmes , chercher la solution du pro- 
blème sur le mode de transmission de ces 
fléaux, et, toujours vainqueurs de cette 
crainte qui domine les hommes vulgaires , 
fouillent avec soin dans les entrailles infec- 
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tées des cadavres , et s'efforcent d'y trouver 
des indices sur les moyens propres à sauver 
ceux qui vivent encore , au risque de n'y re- 
cueillir que le germe de leur propre destruc- 
tion. Ce travail serait fertile en vérités ma- 
raies, mais poursuivons : 

Qu'on affirme que chacun a son organe 
fort d'où naît son aptitude à acquérir tel ou 
tel talent; qui l'entraîne à se livrer à Vétude 
d'un art, d'une science, préférablement à 
toute autre ; que , par exemple , la perfection 
de l'organe de l'ouïe rendant l'un très sen- 
sible à la mélodie ou à l'harmonie le dispose 
à s'occuper de musique, tandis qu'un autre 
dont le coup d'œil rapide, juste, embrasse 
facilement tout ce qu'un tableau peut offrir 
de beau , de gracieux, s^attache à la peinture; 
ou bien , que Fénergie des forces cérébrales 
nous facilitant la culture des travaux de l'es- 
prit nous invite h nous y livrer, c'est une as- 
sertion que les conditions sociales dans les- 
quelles nous nous trouvons ne confirment 
pas toujours, et qui, quoique basée sur des 
observations qui établissent en sa faveur 
beaucoup de présomptions, ne nous em- 
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pèche pas d'être forcés de convenir qu'il 
nous est impossible de donner sur les voca- 
tions naturelles des raisons bien satisfaisantes^ 
et même de nous demander si, en examinant 
la question avec soin comme sans préven-^ 
tion , on ne serait pas réduit à ne reconnaître 
en cela que la simple propension native que 
nous avons à nous servir de préférence d'un 
organe dont la structure plus parfaite, le 
développement plus complet rend l'action 
aussi facile que sûre. Quoi qu'il en soit du 
jugement auquel on s'arrêtera, il ne peut 
détruire la vérité dont chacun a l'évidence 
intime, je veux dire que notre ame seule se 
passionne pour les chefs-d'œuvre d'art 
qu'elle s'efforce d'imiter; ou pour les hautes 
conceptions du génie qu'elle n'a que bien ra- 
rement les moyens d'atteindre. En effet, 
quelle autre source pourrait avoir notre ad- 
miration pour l'excellence du dessin de Mi- 
chel-Ange , les beautés d'ordonnance , d'ex- 
pression de Raphaël, le coloris du Titien, le 
goût exquis, les grâces du Corrège? D'où 
nous viendraient ces émotions vives de satis- 
faction , d'attachement que nous éprouvon 
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en lisant les grands écrivains dans tous les 
genres ^t de tous les siècles? A quelle fonc- 
tion de la vie physique se rapporterait cette 
pensée pleine d^enthousiasme : h II est beau 
de mourir pour sa patrie ! )> Pour répondre 
à ces questions, on peut faire des raisonne- 
mens très spirituels , fort habiles pour mettre 
ici l'expression physiologique à la place de 
celle de Fintelligence ; quant à moi , je nVn 
conçois la solution possible qu^en admettant 
qu^il n'appartient qu^à Famé de connaître , 
d^aimer le vrai , le beau , le sublime : qu^elle 
seule peut animer le guerrier de lamour de 
la vraie gloire et lui donner toutes les vertus 
nécessaires pour en être digne; que c^est 
elle qui se montre austère , intègre chez le 
magistrat; que c^est elle qui rend le savant 
avide de vérités , Tenhardit dans ses moyens 
dMnvestigation, et le guide par mille sentiers 
obscurs à la recherche des causes ; que c^est 
elle , enfin , qui exalte , ennoblit toutes nos 
inclinations, excepté les cas où, se rendant 
esclave de nos besoins physiques , elle se plait 
à conserver à nos penchans le caractère d'a- 
nimalité quMls tiennent de leur source, et 
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favorise , pour les satisfaire , les passions les 
plus ignobles ; ou bien celui dans lequel elle 
est contrainte de céder à quelques désordres 
du cerveau qui opposent à son activité un 
obstacle insurmontable. 

Ici se présente une autre erreur qui était 
inévitable en suivant la doctrine qui ne veut 
voir dans nos passions qu^un phénomène oiv 
ganique : ainsi Fémulation qui est l'expres- 
sion d^une volonté forte de noire ame de 
perfectionner nos qualités sociales , d^agran- 
dir le domaine de nos connaissances , de s^é- 
lever à la hauteur de celles des plus beaux 
modèles qu^elle s'est choisis , de les surpasser 
même par de nouveaux chefs-d'œuvre, n'est, 
aux yeux du sensualiste , que l'énergie d'ac- 
tion de la faculté imitative , affection innée 
que les animaux ressentent comme nous. On 
Si même confondu cette passion généreuse 
javec l'ardeur de l'ambition , ou une impul- 
sion modérée de l'envie qui émanent de 
l'instinct de l'amour de soi . 

Je suis loin de nier qu'un cheval dans la 
vigueur de l'âge s'élance à l'approche d'un 
coursier qui marche au galop ; que la seule 
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rapidité du roulement d^un char suffit pour 
Fexciter à précipiter son allure ; et que soii 
emportement peut devenir tel que, s^il n^es^ 
maîtrisé, Tanimal forcera sa course jusqu^à 
Timpossibilité de respirer. Tous les chasseurs 
prennent grand soin de dresser leurs chiens 
à mardier du même pied dans la crainte 
que celui d^entre ces derniers qui a le jarret 
plus yigoureiu, qui est le plus vite-coureur, 
rompe la chasse et anéantisse les forces du 
reste de la meote qui s^épuise à le suivre. Il 
est même passé en proverbe qu^il ne faut que 
£aiire sauter un mouton pour qu'aussitôt tout 
le troupeau eiécute le même mouvement. 
Mais il nV a rien dans cette similitude de 
déterminations instinctives qui ne soit dans 
les lois de la vie animale ; c^est un effet pu-- 
rement machinal , c^est seulement la £icullé 
imitative en action ; et combien ne pourrais- 
je pas citer d^individos humains réunis dont 
les actes ne sont pas mieox déterminés : je 
ne saurais donc v reconnaître les caractères 
de Fémnlation, passion grande^ intellee* 
tnelle^ qui ne veut obtenir que des çuooes 
honorables , et n'est pas moins digne d'éli^e^ 
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4ans les moyens quVUe emploie pour y par-* 
venir. Toutefois expliquons cette distinction. 
De même qu^il me parait certain que la 
^aiculté imitative qui est inhérente à notre 
organisation doit être considérée comme la 
source de notre aptitude naturelle à acquêt 
rir un talent parfait dans Texécution des 
modèles d^art qui demandent de Padresse, 
de la précision, de la souplesse dans nos 
mouvemens, de même j^ai la persuasion in- 
time qu on qe doit entendre par émulation 
qu^un ardent désir de Tame de s^instruire de 
tout ce qui est hors de nous, de tout ce qui 
constitue notre état social; désir qu^elle con- 
çoit par suite des émotions répétées , pro- 
fondes que nous éprouvons «\ la vue de toutes 
les merveilles de la nature. Cest, en effet, 
cette nature qui nous environne de toutes les 
causes les plus puissantes pour éveiller dans 
notre ame le besoin d'étudier, de connaître 
ce qu'elle ne sait encore qu'admirer. Elle 
seule nous offre a chaque pas un nouvel être 
qui nous intéresse ^ une nouvelle fleur qui 
^ixe notre attention , un nouveau pliénomène 
qui nous étonne; elle seule, par ses sublimes 
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ttiiliaiion et de respect; comment alors ne se 
M5filirait-on pas fatigué du poids de toute 
son ignoran<!e ? Avec ({uelle ardeur nV*st-on 
im» entraîné vers les études qui peuvent dis- 
siper une partie des ténèbres qui nous ca- 
chent tant de mystères? Quel homme serait 
B%Hia inattentif pour ne pas se dire que le 
vrai mérite peut seul classer les hommes 
entr^eux sans avoir égard à leur naissance 
ou a leur fortune. 

Je crois donc (jue nous ne devons qu^à 
Tactivité de notre intelligence ce sentiment 
dVnnulation sans lequel on ne peut espérer 
de sucdis dans les sciences , les arts, les em- 
plois ou les affaires industrielles. Ce nVst que 
sous sa domination cpje se sont formés les 
savans célèbres, les politiques profonds, les 
grands généraux, les orateurs éloquens, les 
minomistes habiles, les artistes distingués; 
f't s^il a servi à <;réer ces hautes réputations 
qui survivent aux siècles comme aux citoyens 
(pji les ont acquises, nVst-il pas par cela 
même le fondement de la gloire des peuples? 

\'oudnnl-on fain; remarquer que cette 
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opinion conduit à établir que tous les indi- 
vidus qui travaillent avec ardeur et sans re- 
lâche à s'enrichir des plus vastes connais- 
sances doivent arriver à un degré de savoir à 
peu près égal, en supposant toutefois des 
études semblables, tandis qu^au contraire il 
n^est donné qu^à un bien petit nombre de 
parvenir à une instruction supérieure, et 
surtout à cette élévation du génie qui peut 
seul s^élancer dans le champ des découvertes, 
éloigner les limites de Tintelligence et at- 
teindre le faite de la gloire ? Je répondrai que 
les faibles succès de la plupart ne peuvent 
faire supposer à Pémulation une autre ori- 
gine que celle que je lui assigne , lors même 
qu^on admettrait qu^elle est ^ale chez tous ; 
mais qu ils prouvent seulement ce que déjà 
j'ai expliqué dans diverses occasions, c^est- 
àr-dire que chaque organisation individuelle 
est diflPérente; que la somme de puissance 
nerveuse et le mode de sensibilité ne sont 
pas les mêmes chez tous ; et que la diversité 
d^étendue du cerveau, la plus ou moins 
grande perfection de sa structure, la foule 
de modifications imperceptibles quVlle peut 



suhir, PcDergic particulière de ses lorccs 
perceptives et de réaction établissent et doi- 
vent établir entre tous les êtres une inégalité 
constante de savoir et de taleas , car l'ame , 
obligée de prendre connaissance des percep- 
liuns de cet organe pour créer ses idées, de 
s^en servir pour réagir par son intermédiaire 
sur nos mouvemens, sur les impulsions, 
sources de nos passions, ne peut empêcher 
qu''un cerveau soit feibte, peu consistant ou 
mal organisé : comment alors pourrait-elle 
déployer toute l'étendue possible <le ses con- 
ceptions, et développer toute l'énergie de ses 
volontés ? 

Nos aflections les plus douces, les plus 
itgréables ne sont pas moins sous son in- 
fluence, et ne reçoiventque d'elle ce charme 
qui embellit notre existence, de même qu'il 
est la source de nos jouissances les plus pures. 
Bien qu'il soit vrai que parmi les phénomènes 
de U vie animale il n'en est pas de plus in- 
compréhensible et de moins douteux que 
cette tendance naturelle qu^ont les êtres vi- 
ivans à se rerlien;her, s^assembler, se réunir 
1 que plus il se trouve de rapports 
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parfaits entre les inclinations et les goûts de 
deux individus, plus ils sont entraînés invo- 
lontairement Fun vers Tautre; ou, dans le 
cas contraire , disposés à se prendre en aver- 
sion ; il n^en résulterait pas moins que cette 
sorte d^attraction ou de répulsion vitale qui 
tient à Inorganisation resterait dans les limites 
des déterminations instinctives , comme cela 
arrive chez les animaux, si notre ame ne 
s^appropriait , pour ainsi dire, ces facultés 
primitives de notre système sensible , et n^im- 
primait à leur développement le caractère 
des vertus les plus éminentes : c^est ainsi 
qu^'elle forme Famitié, la bienveillance, la 
pitié des impressions perçues de nos sympa- 
thies mutuelles , et qu^elle parvient à maîtri- 
ser ïios antipathies jusqu^à les remplacer par 
un sentiment réel de sociabilité, ou du moins 
les faire disparaître; c^est donc elle qui, dé- 
gageant le sentiment de Famitié de la plus 
grande partie de ce qu'il peut avoir de per- 
sonnel, fait que cette vertu ne présente ni 
Faveuglement de Famour, ni sa légèreté, ni 
ses caprices ; que , peu sensible aux prestiges 
des honneurs et des richesses, elle ne se dé- 



( 4-^9 ) 

termine à former une liaison intime qu^en 
suite d^une étude lente , assidue des qualités 
louables de l'esprit et du cœur de la personne 
qu^elle croit pouvoir la mériter; qu'une fois 
son choix fixé , elle se montre sincère , cons- 
tante, généreuse ) fidèle même au malheur^ 
et plus encore qu^^elle reçoit une nouvelle 
activité de la nécessité de lui prodiguer des 
soins ^ des secours, des consolations. Qu'o^ 
observe deux vrais amis, c'est à eux qu'il 
appartient d'avoir le talent de se deviner , se 
communiquer d'un seul mot , d'un seul 
geste toutes leurs pensées, et de pressentir 
avec délicatesse leurs plaisirs et leurs besoins : 
où trouver plus de simplicité, de douceur, 
de complaisance que dans leurs rapports ha- 
bituels? Eux seuls savent être discrets dans 
l'expression de leurs plaintes ou sur les choses 
qu'ils se confient; repoussent avec vivacité 
tout soupçon d'un acte blâmable de la part 
de l'un ou de l'autre , développent avec grâce, 
avec chaleur les inspirations les plus géné- 
reuses, les moyens les plus favorables à leur 
défense mutuelle, identifient enfin leur exis- 
tence morale. Pourquoi faut-il que ce ma- 
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riagede Tanie /comme dit Voltaire, soit sujet 
au divorce? Qu'il est triste d^ètre forcé dV 
vouer que notre susceptibilité trop irritable 
pour être juste, rompt parfois, sans grands 
motifs, les plus doux liens que la nature 
nous a inspirés et que notre raison s^est plue 
à former ! Mais dans ce cas même le véritable 
ami gémit en silence, s^interdit tout genre 
de blâme et ne s^exhale jamais en reproches 
amers. 

La réflexion nous conduit également à re- 
connaître que c^est à Tactivité de notre in- 
telligence que nous devons notre supériorité 
sociale , ces affections bienveillantes qui nous 
méritent autant d^éloges qu^elles répandent 
d^agrémens dans nos relations journalières. 
Pour s^en convaincre, il suffit de sMnterroger 
soi-même : or, il n^est pas d^homme attentif 
à ce qui se passe en lui qui puisse trouver 
une similitude réelle entre un plaisir phy- 
sique et ce contentement si pur, si distinct 
de tout intérêt particulier que nous éprou- 
vons à obliger un de nos semblables. Elle ne 
dépend pas de nos sympathies mutuelles 
cette préférence que nous mettons à secourir 



(43i ) 

riionnête liomnie yictime d^une mauvaise 
fortune, plutôt que celui qui ne doit son 
malheur qu^à ses écarts, quoique d^ailleurs 
ce dernier, dans des temps plus heureux, 
ait fait preuve de qualités du cœur très esti- 
mables; et il y a bien loin d^un phénomène 
instinctif de la vie de relation à la pensée 
qui place le plus bel apanage d^une cou- 
ronne dans le pouvoir de faire grâce. 

Le sentiment de la pitié parait de prime- 
abord appartenir plus particulièrement au 
jeu de notre organisme. Les animaux pous- 
sent des cris plaintifs qui répondent à ceux 
que la douleur arrache aux individus de leur 
espèce, et l'on a vu plusieurs d'entr'eux 
parmi les quadrupèdes lécher mutuellement 
leurs blessures. Pour nous, il est impossible 
de nous défendre d^une émotion triste, pé- 
nible a la vue des maux qui affligent un de 
nos semblables; nous sommes en quelque 
sorte saisis du besoin de sympathiser à son 
malheur, et nous nous sentons entraînés 
comme malgré nous à lui porter secours 
pour alléger ses souffrances. Cette impulsion 
de notre instinct est tellement impérieuse 
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qu^elle se développe même en faveur des 
êtres placés en dehors de Thumanité, qa^elle 
détermine des perceptions cérébrales pro- 
fondes qui survivent à Fextinction des indi- 
vidus qui en ont été les objets, et malheuF 
est à celui qui a osé être sourd à ce cri de la 
nature, car il échappe rarement à une in- 
quiétude secrète qui lui reproche son inseo" 
sibilité. Toutefois les marques d^intérèt que 
nous donnons à l'infortune décèlent assez , 
par les moyens que nous employons et par le 
choix des personnes auxquelles nous les pro^ 
diguons , que notre raison y prend la phs 
grande part. Quelque fâcheuse que soit la 
position d^un grand scélérat, nous nous fan 
sons un cœur d^airain pour résister à ses gé- 
missemens, pour supporter un instant Thor- 
reur qu'inspire sa misère , et, tout en lui of- 
frant quelques secours pécuniaires, nous ne 
sentons pas diminuer le mépris qu'il inspire, 
nous ne nous révoltons pas contre Fidée des 
chàtimens que la justice lui prépare. Notre 
sang-froid n'est de même que faiblement 
troublé à la vue de ces mendians oisifs , pa- 
resseux qui craignent encore plus le travail 
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que les haillons de la misère , qui emploient 
la ruse , la fraude pour exciter notre sensi- 
bilité 'y qui se donnent des maladies hideuses, 
simulent des infirmités dont ils ne sont pas 
atteints pour surprendre notre compassion , 
et qui consomment dans leur libertinage, 
leurs .débauches toutes les aumônes que leur 
importunité nous arrache.- 

Mais combien notre pitié devient profonde V 
inquiète, généreuse lorsque nous contemr- 
plons de malheureux orphelins qui ne peu- 
vent encore entrevoir tout ce que leur ave- 
nir a d'affreux ! De quel intérêt affectueux 
nous nous sentons pénétrés pour un vieillard, 
pour une famille qu^un travail assidu, une 
probité constante n^ont pu mettre à Tabri 
des rigueurs du sort le plus cruel ! et qû^elle 
nous est douce, flatteuse, la satisfaction d^a- 
voir garanti un être délaissé des dangers 
d^une vie de désordre, ou dWoir répandu 
quelque peu de bonheur sur les restes d^une 
existence infirme qui succombe sous le poids 
de la multiplicité de ses besoins î 

Cependant il ne suffit pas à notre raison' 
d'avoir le soin de concentrer préférable-' 
U. 28 
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meut ses secours sur l'innoceoce ou la vertu 
malheureuse; car, dans plus d'une circons- 
tances, nos bienfaits perdraient beaucoup 
des bons effets et de la jouissaoce que nous 
y attachons , si nous ne savions j ajouter iid 
nouveau prix par les détours ingénieux, les 
formes délicates , gracieuses que nous em- 
ployons à les faire accepter. Pour juger de 
cette nécessité, qu^on se figure tout ce que 
hi revers , la pauvreté non méritée répandent 
de tristesse, d'amertume, d'irritation dans 
le cœur de celui qui ne devait pas les redou- 
ter ! De quels égards , de quels ménagemem, 
de quelle prudence ne faut-il pas alors user 
en lui prêtant secours pour ne pas blesser 
un cœur ulcéré par l'injustice des coups du 
sort et augmenter le poids d'humiliation qui 
l'accable? C'est ce qu'avait bien senti cet An- 
glais, qui, apprenant que Thompson, auteur 
du poème des Saisons , était poursuivi par 
un créancier impitoyable, vint le trouver et 
lui dit : « J'ai résolu de faire des legs à ceux 
qui m'ont procuré du plaisir, et j'en ai tant 
éprouvé en lisant votre eueUent poème que 
je me dËcl^|^|^K<^||^Bfe||ft cen t 
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sterlings; puis, par réflexion , j^aime mieux 
me donner encore celui de vous les compter 
que de le réserver à mon héritier. >» 

Louis XIV manquait rarement d'ajouter 
quelques pensées aimables aux bienfaits qu^il 
accordait, ou de réparer de cette manière le 
tort de les avoir fait trop attendre. On sait 
que madame deMaintenon dont le mérite et 
la beauté composaient toute la fortune épousa 
le célèbre Scarron, et qu^après la mort de ce 
poète, elle sollicita long-temps et vainement 
pour que la pension de deux mille livres 
dont jouissait son mari lui fût continuée. 
Heureusement madame de Montespan, qui 
fut aussi sensible aux grâces de Fesprit de 
cette veuve que touchée de sa triste situa- 
tion, obtint du roi la réparation de cette 
sorte d^injustice ; et lorsque madame Scarron 
fut présentée à la cour pour remercier le mo- 
narque , il lui dit en Fabordant avec bonté : 
u Madame, je vous ai fait attendre long- 
temps, mais vous avez tant d\'imis quej^ai 
voulu seul avoir ce mérite auprès de vous. '» 
Quoiqu^il paraisse difficile d^analyser nos 
passions sans qu'^aussitôt des physiologistes 
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« 

trouvent pour chacune d'elles une racine 1" 
dans le jeu de notre appareil sensible; je 



ne 



U 



ferai plus qu'une seule réflexion : je deman- 
derai qu'est-ce que le remords? D'où bjuI 
cette secrète horreur qu'a de lui-même celui 
qu'un instant de faiblesse ou d'égarement a 
rendu criminel? De quelle fonction orga- 
nique sort cette voix intérieure qui lui ré- 
pète chaque jour : Tu ne dormiras plus! qui 
lui crie sans cesse : Vainement ta femme 
<;herche par sa tendresse , ses soins affectueux 
à assurer ton bonheur et celui de ta famille; 
vainement tu es respecté , chéri de tes enfans, 
et tu peux t'enorgueillir de la pureté de leurs 
mœurs comme de leurs succès dans les études 
qu'ils cultivent; vainement tu possèdes une 
fortune immense et il t'est loisible de te pro- 
curer tous les agrémens de la vie physique 
et sociale; vainement l'ancienneté de ton 
crime, l'opportunité des circonstances, Té- 
loignement des lieux qui en ont été témoins 
te garantissent pour toujours delà vengeance 
des hommes ; vainement même tu as su t'at- 
tirer l'estime , la considération de ceux avec 
lesquels tu vis, et tu en reçois à chaque ins- 



tant les preuves d^amitié, de confiance les 
plus flatteuses ; tu n^échapperas pas à une 
lente torture qui. empoisonnera tes plus vives 
jouissances; tu auras toujours sous tes yeux 
rimage horrible de ton crime ; le calme de 
la nuit si doux, si réparateur pour Thomme 
de bien ne sera pour toi qu'un long tour- 
ment; et si un instant tu t^endors de lassi-. 
tude , ce ne sera que pour retrouver au cen- 
tuple , à ton réveil , les angoisses du supplice 
que tu dois subir. Il serait plus qu'^étrange 
de vouloir reconnaître dans ces déchiremens 
intérieurs un phénomène organique plutôt 
qu^un repentir cuisant de notre ame; et n^est- 
il pas d^ailleurs impossible d'en trouver un 
exemple parmi les animaux ? 

Disons donc qu'il n^ a pas de vérité à con- 
fondre dans Texameu de nos passions, les 
actes de Fintelligence avec les phénomènes 
de la vie animale; et si je suis parvenu à 
faire naître des idées claires sur ce qui ap- 
partient à Tune ou à Fautre, nous sommes 
dans la voie la plus sûre pour déterminer le 
véritable sens qu'il convient dVttacher au 
mot moral; car nous pouvons établir que 
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Ton doit entendre, quand on parle du moral i 
de rhonime, non le synonyme de son intel- 
ligence , mais seulement le caractère de ses 
inclinations, de ses passions naturelles mo* 
difiées par son intelligence. 

Les réflexions qui nous ont conduits à 
cette définition peuvent aussi faire apprécier 
tout ce qui se trouve d'exact dans la doctrine 
si répandue des rapports du physique et du 
moral de Thomme ; elles démontrent de plus 
que lorsqu^on a affirmé que les désordres des 
fonctions des viscères du bas-ventre sont le 
plus souvent causes de Taliénation mentale , 
on n^a pas énoncé une proposition para- 
doxale, mais qu'ion a cité un fait vrai; et 
elles précisent avec exactitude le genre d'^im- 
portance que la médecine peut avoir dans 
Finstitution d^une bonne éducation morale^ 

Si l'on voulait contester cette dernière vé- 
rité, il faudrait nier Tauthenticité des obser- 
vations sur lesquelles elle est fondée : or, 
rhistoire des temps les plus reculés comme ^ 
celle des époques modernes, confirme que 
de même qu^un nouricisson contracte par 
Tallaitement le germe des maladies dont sa 
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Dourricc est infectée, de même, quoique 
saine, la nature des sucs nutritifs qu^elle lui 
fournit et qui servent à son accroissement , 
exerce la plus grande influence sur le carac- 
tère du développement des fonctions orga- 
niques de ce petit être; change en quelque 
sorte le mode vital qu^elles ont reçu de ses 
parens et lui transmet ainsi ses inclinations, 
ses penchans innés , pour ne pas dire qu^elle 
lui inocule en quelque sorte les propensions 
aux vices ou aux vertus qu'elle possède. Ce 
sont ces motife qui ont légitimé les reproches 
sanglans que différens philosophes ont adres- 
sés aux mères qui refusent sans raisons légi- 
times de nourrir leurs enfans ; c'^est Topinion 
qui régnait du temps de Platon qui raconte 
qu^Alcibiade, quoique Athénien, se montra 
plein de fermeté et de bravoure, parce qu^il 
avait été allaité par uneSpartiate qui joignait 
le stoïcisme à un grand courage. On lit même 
dans un journal de médecine qu'un enfant 
qui avait eu une truie pour nourrice se plai- 
sait à se vautrer dans la fange , et singeait 
plusieurs habitudes de cet animal. Il serait 
facile de rassembler une foule de preuves 
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semblables sans compter celles dont la zoorr 
logie fourmille ; mais si Ton se rappelle que 
Texercice de la vie n'est qu'un mouvement 
de composition et de décomposition de la 
partie matérielle de notre corps, comment 
ne pas concevoir que la nature des substances 
dont nous faisons notre nourriture et dont 
les produits doivent remplacer ceux qui, 
ayant perdu les propriétés vitales qu'ils 
avaient acquises, s'échappent par les voies 
excrétoires, peut introduire une modifica- 
tion dans l'exercice de notre système sensible. 
Il est certain pour tout le monde qu'on par- 
vient à se guérir , à se prémunir même 
contre une n^aladie en suivant les préceptes 
d'une hygiène bien combinée, ou en se 
nourrissant du lait d'un animal qu^on a eu 
soin d'alimenter avec des plantes propres à 
combattre l'aflPection que l'on éprouve ou 
que l'on redoute. Cabanis rapporte que cer- 
tains nègres de l'Inde , ennuyés de la vie , 
prennent de fortes doses d'extrait de chanvre 
et d'opium mêlés ensemble, puis que , s'ar- 
mant d'un poignard , ils s'élancent avec fu- 
reur dans les rues, frappent sans distinction 
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tout ce qu^lls rencontrent jusqu^à ce que la 
foule se réunissant contre eux parvienne en- 
fin à les exterminer comme des bêtes farou- 
ches : et je ne pense pas que quelqu'^un 
veuille prétendre qu^un régime composé de 
))ouillies de maïs , ou de pain d^orge , de lait 
caillé , de poirée comme de plantes aqueuses, 
(émoUientes , douceâtres, le tout arrosé d^eau 
pour toute boisson , s^opposera moins sûre- 
ment à Uactivité des passions qUe ne peut le 
faire Téloquence entraînante d^un moraliste. 
Sans doute il n^est pas au pouvoir de Fart 
de clianger Tidiosyncrasie d'un individu , de 

4 

détruire entièrement les germes natifs de sa 
tendance à telles affections , telles* passions : 
il serait encore plus ridicule de prétendre , 
comme Galien , qu^on peut, par le seul choix 
des nourritures , rendre un homme sage , 
prudent, courageux, ou lui imprimer les 
vices opposés; mais le médecin instruit sait , 
qu^abstraction faite des tempéramens parti- 
. culiers , Fharmonie diction entre toutes les 
fonctions de la vie physique d^un individu 
est la première condition de son état de santé, 
çt que dans cette heureuse situation, ses af- 
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fections sont, en général, do ices, paisibles, 
amicales , de même que ses manières sont 
aisées, franches et annoncent le sentiment 
du bonheur : il sait aussi que ce bien-être 
dont on ne jouit que rarement est facilement 
troublé par l'activité des passions dont les 
effets sont identiques avec ceux du plaisir et 
de la douleur , puisque les unes dilatent les . 
forces vitales, les déploient dans les organes, 
les poussent vivement vers les différens points 
de la périphérie du corps , tandis que les 
autres les concentrent dans la région épi- 
gastrique, dépriment les facultés et jettent le 
trouble dans tous les mouvemens de la vie. 
Son expérience lui a démontré que s'il est 
exact de dire que les passions, suivant leur 
caractère, produisent dans notre économie 
deux genres d'effets très distincts, il est es- 
sentiel de ne pas perdre de vue que celles 
qui ont pour conséquence organique l'exci- 
tation , l'augmentation de notre énergie vi- 
tale, sont aussi l'apanage d'une santé ro- 
buste , d'une constitution vigoureuse qu'elles 
tendent encore à fortifier, de même que 
celles dont les résultats sont opposés appar- 
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lîennenl à des complexions grêles, débiles 
q Quelles contribuent à affaiblir davantage : 
croii il suit que la crainte, la tristesse, Ten- 
vie, la haine, la mélancolie, en un mot, 
toutes les émotions qui déterminent une 
constriction spasmodique du centre épigas- 
trique affectent plus particulièrement les en- 
fans d'une constitution languissante, les fem- 
mes délicates , lymphatiques , les santés va- 
létudinaires, les vieillards dont la sensibilité 
est émoussée; comme la joie, Tamour, Pami- 
tié, laudace, la générosité, la colère se re- 
marquent surtout chez les jeunes gens ou 
chez les hommes dans la force de TAge. 

Il est donc très raisonnable de penser que 
la médecine peut contribuer puissamment 
au succès d^ine bonne éducation morale en 
portant, dès le début delà vie des individus, 
toute son attention sur la source physique 
iïoii partent les penchans qui serviront de 
germes à leurs passions, et en les soumettant, 
h^'i en est besoin , a un régime ou traitement 
médical propres à modifier la constitution 
qui déjà laisse eiitrevoir quel seni leur ca- 
raclriv. Il est, Hîrtes, plus que probable 
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qu^un enfant qui, par de sages précautions, 
sera moins en butte à la vivacité des impul- 
sions instinctives , prêtera sans trop de diffi- 
culté une oreille attentive aux conseils de la 
sagesse , que Inactivité de ses forces vitales se 
co-ordonnera avec la nature des impressions, 
des actions auxquelles il sera soumis ; et au- 
cun physiologiste ne niera que Fhabitude 
est un moyen sûr d^en fortifier , pour Fave- 
nir, la régularité. 

Les faits viennent d ailleurs à Fappui de 
cette proposition, puisqu^il est constant que, 
quoiqu'une personne soit parvenue au terme 
moyen de son existence, à Fapogée de sa vi- 
gueur, la diète lactée suffit pour calmer 
Texaltation de ses forces vitales, détermine 
des changemens très marqués dans l'activité 
de ses passions , les transforme en affisctions 
douces et paisibles, et quelquefois, suivant 
certaines conditions de son tempérament, les 
jette dans tous les écarts de la mélancolie. 
Qu'on change le régime végétal d'un indi- 
vidu en un usage habituel de substances ani- 
males , de boissons toniques , il est sûr que la 
propriété plus réparatrice, plus stimulante 
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de cette alimentation excitera Faction de son 
estomac, réveillera Ténergie de tout le sys- 
tème sensible épigastrique ; que les impres- 
sions quVn recevra le cerveau seront plus 
vives, plus profondes; que ses réactions se- 
ront plus fortes, et que Thomme se montrera 
plus vigoureux, plus actif dans ses mouve- 
mens, plus hardi, plus tenace dans ses ré- 
solutions. Pourquoi donc mettrait-on du 
scrupule à reconnaître que Thygiène doit 
faire partie des moyens employés pour Fins- 
truction des préceptes de morale que Ton 
veut inculquer à la jeunesse? N^est-il pas 
évident que si, à cette époque de Fàge, Inac- 
tivité de la circulation, la susceptibilité de 
Fappareil nerveux qui préside aux fonctions 
de la digestion et de la nutrition font éprou- 
ver à Torgane encéphalique une stimulation 
très vive , et se signalent par la tendance des 
individus à Fimpatience, la légèreté, la har- 
diesse , la témérité ; on trouvera , à Fexemple 
de Pythagore, dans la sobriété, dans un ré- 
gime doux , un premier correctif très eflicacc ; 
que si la crainte, la peur, Findiflférence, la 
dissimulation , Li méiian(*c sont les i^omp.!- 
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giies d^uiie coustitution débile, T usage des 
toniques, des fortifians, la gymnastique ai- 
deront à réveiller cette énergie des fonctions 
physiques dont la perfection , Theureuse har- 
monie sont indispensables (qu^on me passe 
le mot) à la santé morale; qu^enfin si Pinsu- 
bordination, Tirascibilité, ^ambition déme- 
surée appartiennent particulièrement au 
tempérament bilieux, les boissons délayantes, 
laxatives, les nourritures peu animalisées le 
disposeront à être plus docile à la voix de la 
raison. 

Ici se terminent ces considérations quoi- 
qu'elles ne soient qu'une bien faible esquisse 
du vaste tableau qu'un grand 'talent pour- 
rait offrir : néanmoins si, en établissant que 
nos goûts, nos inclinations, nos penchanï> 
sont des modes de notre système sensible, 
susceptibles, instinctivement parlant, d'ar- 
river à un haut degré d'intensité, c'est-à- 
dire de se transformer en passions , et que 
notre a me qui est appelée à les connaître, 
peut, selon les lois de sa puissance sur le 
cerveau, les réprimer ou les favoriser,* et, 
dans ce cas , en faire passer l'expreasion clsat 
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la nature (les idées qu^elle se crée, dans le 
ton de douceur, de dissimulation ou de vé- 
hémence qu'elle donne à notre langage, et 
dans le caractère qu'elle imprime à nos 
gestes, nos mouvemens et nos actions; si , 
dis-je , j'ai exprimé la vérité qui a toujours 
été le seul but de mes méditations, j'aurai 
assez iait pour provoquer tes réflexions du 
plus grand nombre ; et je laisse à d'autres le 
soin de juger si je n'aurai pas agrandi le 
cercle des recherches philosophiques en 
simplifiant l'étude de l'homme considéré 
sous les rapports de son intelligence avec sa 
moralité. 
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